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En réfléchissant  sur l’œuvre et la personnalité de Marcellin Champagnat, face à d’autres fondateurs de congrégations religieuses enseignantes, une question se pose : comment se fait-il qu’il ait si bien réussi son entreprise ? Cette question n’a rien d’original et peut-être a-t-elle agité votre esprit ne serait-ce qu’à la vue de notre situation présente qui donne tellement l’impression d’un essoufflement de l’élan primitif. En tout cas, déjà vers le milieu du siècle dernier des Pères Maristes se sont interrogés sur le même sujet.

1 – Le problème

1.1 – Comment il se pose :

Le Père Maîtrepierre, un des premiers Pères Maristes qui a fait des recherches sur les origines de la Société de Marie, disait : « Le Père Champagnat avait en effet tout ce qu’il fallait humainement pour empêcher la réussite de son entreprise. »
 De même le Père Terraillon qui avait bien connu M. Champagnat pour l’avoir secondé pendant 14 mois à l’Hermitage, d’août 1825 à la Toussaint 1826, a fait la réflexion suivante : « La Père Champagnat réunit des Frères pour les former et il ignorait ce qu’il leur enseignait. Il leur apprenait à lire et il ne savait pas lire, à écrire et il ne savait pas observer les règles de la grammaire en écrivant. »
 
C’est bien la réputation qu’avait M. Champagnat parmi le clergé de son entourage. Le curé de Marlhes, M. Allirot, disait un jour à Frère Louis : « Votre supérieur est un homme sans expérience, sans capacités, sans intelligence. »
 
On ne lui a d’ailleurs pas caché ce que l’on pensait de lui. Le Père Mayet, autre Père Mariste du début, rapporte que quelqu’un aurait dit au Père Champagnat : « Comment voulez-vous qu’on approuve vos Frères ? Vous êtes leur maître, par conséquent censé plus instruit qu’eux et vos lettres ne sont pas françaises. »
 
On sait, en effet, que durant son âge scolaire il n’a pas fréquenté l’école par aversion du maître, et ne s’est mis aux études qu’à l’âge de 15 ans, quand il avait décidé de se faire prêtre. Lui-même avoue dans une lettre au Roi, Louis-Philippe, n’être parvenu « à savoir lire et écrire qu’avec des peines infinies, faute d’instituteurs capables ».

Et c’est lui, justement qui se met en tête de fonder une congrégation d’instituteurs.

L’étonnant, c’est qu’il a réussi, même au-delà de ce qu’on pouvait attendre, au-delà de ce que lui-même attendait de son entreprise. « Un prompt succès, en peu d’années, a justifié mes conjectures et dépassé mes espérances »
 , écrit-il dans la même lettre. La réussite  est d’autant plus remarquable que d’autres prêtres, à la même époque, ont essayé semblable entreprise et n’ont pas pu la mener loin, bien que sur le plan de la culture intellectuelle ils aient été mieux nantis. Je pense à M. Douillet de La Côte-Saint-André, à M. Rouchon curé de Valbenoite, à M. Mazelier à Saint-Paul-Trois-Châteaux. M. Querbes lui-même à Vourles n’a pas connu le rapide accroissement dont Notre-Dame de l’Hermitage a bénéficié.

1.2   Les données du problème au niveau des personnes :

D’autre part, si pour ce qui regarde l’instrument, c’est-à-dire sa propre personne, les chances de réussite étaient bien minces, elles n’étaient pas plus épaisses du côté du matériau disponible, à savoir les jeunes gens qui lui sont arrivés. Les premiers qui sont venus, tant à Lavalla d’abord qu’à Notre-Dame de l’Hermitage ensuite, il saute aux yeux qu’ils ne possédaient pas, sauf l’une ou l’autre exception, le bagage intellectuel qui les désignait d’emblée pour une carrière enseignante. Le premier, Jean-Marie Granjon, disait lui-même à M. Champagnat, dès le premier contact, qu’il ne savait pas lire. Le 4ème Frère, Antoine Couturier, nous est présenté comme « un jeune homme bon et pieux, mais sans aucune instruction ».
 Frère Jean-Baptiste, le biographe de M. Champagnat, fait remarquer par manière d’excuse que « les jeunes gens qui étaient alors (en 1826) dans la maison, venaient des montagnes et, pour la plupart, sans savoir ni lire ni écrire »
  Le registre des entrées, commencé en 1822, corrobore cette opinion en notant presque sous chaque nom : « ne sachant ni lire, ni écrire », ou « sachant un peu lire et écrire ». 
Ce sont ces gens-là que le Fondateur, après une formation  souvent de moins d’une année, pendant laquelle d’ailleurs ils passaient de longues heures à des travaux manuels, envoyait faire l’école dans les villages des environs. M. Courveille qui s’est occupé durant plus d’une année de la formation de ces jeunes pour aider M. Champagnat, lui reprochait « de recevoir trop facilement toutes sortes de sujets dont la plupart se retiraient après avoir fait de grandes dépenses à la maison, de ne pas assez former les Frères à la piété et aux vertus de leur état, de les occuper trop aux travaux manuels et de négliger leur instruction, enfin d’être trop bon et trop indulgent et, par là même, de laisser faiblir la discipline et la régularité. »
 Bien que certains de ces reproches soient injustifiés, il n’en reste pas moins que ceux qui touchent la formation de futurs enseignants dénoncent une réalité que l’on cherchera positivement à corriger, d’abord en engageant un maître d’école expérimenté dans l’enseignement, puis par des cours pendant les vacances.

Néanmoins, malgré cette faiblesse intellectuelle, il faut tout de même convenir que dès le début les Frères ont connu le succès. Frère Jean-Baptiste, après avoir rapporté comment M. Champagnat formait les Frères pour la catéchèse, conclut : « En peu de temps il eut plusieurs Frères qui furent de bons catéchistes et qui réussirent dans ce ministère au-delà de ses espérances. »
 . Le même auteur constate au sujet de Frère Jean-Marie qu’au bout d’une année « comme il était passablement formé et qu’il avait un grand zèle et un grand dévouement », il était capable de remplacer l’instituteur qu’on avait engagé pour tenir l’école de Lavalla tout en formant les Frères à l’enseignement, si bien que la bonne tenue de l’école et l’instruction des enfants n’eurent pas à souffrir de ce changement. De même à l’école de Marlhes, « A leur arrivée les Frères avaient trouvé les enfants dans une profonde ignorance et une année s’était à peine écoulée que la plupart de ces enfants savaient lire, écrire et calculer, et ce qui est bien plus précieux, savaient par cœur les quatre parties du catéchisme. »
  De plus, les enfants de cette école étaient si bien élevés qu’ils ont impressionné le maire de Saint-Sauveur, M. Colomb de Gaste qui demanda d’avoir de ces maîtres pour son école communale.

2 – LA SOLUTION

Il y a donc lieu de se demander par quel prodige l’humble vicaire de Lavalla sut former en si peu de temps des jeunes gens de la campagne, intellectuellement à peine dégrossis pour en faire des maîtres d’école qui « se distinguèrent tous par leur zèle pour l’instruction chrétienne des enfants et par un talent particulier pour les former à la vertu ? »
  C’est à cette question que je vais à présent m’efforcer de répondre.  
2.1 – Eduquer plus qu’instruire

Il faut tout d’abord considérer que M. Champagnat n’a jamais prétendu former des professeurs savants. Ce qu’il voulait, ce sont des éducateurs. D’après son biographe, il s’est exprimé très clairement sur ce point. « S’il ne s’agissait, disait-il, que d’enseigner les sciences humaines aux enfants, les Frères ne seraient pas nécessaires, car les maîtres d’école suffiraient à cette tâche. Si nous ne prétendions que donner l’instruction religieuse, nous nous contenterions d’être de simples catéchistes, de réunir une heure chaque jour les enfants et de leur faire répéter les vérités chrétiennes. Mais notre but est de faire mieux : nous voulons élever les enfants, c’est-à-dire les instruire de leurs devoirs, leur apprendre à les pratiquer, leur donner l’esprit, les sentiments du christianisme, les habitudes religieuses, les vertus du chrétien et du bon citoyen. Pour cela il faut que nous soyons instituteurs, que nous vivions au milieu des enfants et qu’ils soient longtemps avec nous. »

Bien sûr cela suppose tout de même de commencer par apprendre la lecture et l’écriture, ainsi que les éléments de la science, et pour former de bons citoyens, de savoir se tenir en société. Mais ces bases doivent permettre de construire l’édifice, non pas le remplacer, car elles ne sont que les moyens. Le but est d’assurer son salut, ce qui demande, il est vrai d’avoir certaines convictions et certaines habitudes de vie qui supposent une culture qui ne s’acquiert et ne se soutient que par l’enseignement. Cet enseignement, M. Champagnat n’a pas manqué de le transmettre à ses disciples, mais non pas par de savants exposés théoriques, mais par la pratique et l’exemple, en vivant avec eux. Dire que l’exemple était un point fort de la méthode éducative de M. Champagnat, n’a certainement rien d’exagéré. Les témoignages que nous possédons des premiers Frères le soulignent avec admiration. Commande ou propose-t-il quelque chose, il est au premier rang des exécutants. La communauté des Frères n’a pas deux années d’existence qu’il quitte les commodités du presbytère pour aller les rejoindre dans leur dénuement. S’agit-il d’améliorer, d’agrandir, voire de construire leur habitation de leurs propres mains par manque de ressources, il est à la tête des ouvriers.

Evidemment pour pouvoir le faire, pour être capable de donner partout l’exemple et disposer la troupe à le suivre, il lui fallait des qualités personnelles qui ne sont généralement pas également partagées. Par conséquent la solution du problème réside principalement dans la personnalité de M. Champagnat, dans sa solidité peut-on dire, dans son « heureux caractère » dont parle Frère Jean-Baptiste, dans le don de soi pour les autres et finalement son amour de Dieu. Ces quatre aspects méritent d’être mis en lumière à l’aide des données que nous fournit l’histoire de sa vie.

2.2 – La solidité de sa personnalité

Le mot « solidité » tel qu’il faut l’entendre ici, désigne à la fois son jugement sûr et son courage d’entreprendre sans hésitation ni crainte. Il fait partie de ces personnalités fortes auprès desquelles on se sent en sécurité, dont on ne craint pas d’emboîter le pas, le voyant cheminer sur une terre ferme dans une direction sans ombres ni détours. Il ne tarde pas d’en donner des preuves en montrant qu’il n’a pas peur de prendre des décisions qu’il a le courage ensuite d’exécuter sans hésitation. Tout jeune encore il jugea son maître d’école, peu respectueux de la personne de l’élève, incapable de bien éduquer selon sa manière de concevoir cette tâche et par conséquent décide péremptoirement de ne plus fréquenter son école. Au juste à quel niveau s’est-il arrêté ? jusqu’où la famille et sa curiosité personnelle ont-elles remédié par la suite au manque de connaissances élémentaires, sa biographie ne le dit pas. Toujours est-il que son père, non dépourvu de culture et jadis commerçant de tissus, renseigna sans doute ses fils sur une foule de choses, notamment sur le moyen de faire fructifier l’argent par l’élevage d’animaux domestiques et du coup Marcellin qui ne recule devant rien, s’est lancé dans un petit commerce de moutons. Mais quand il comprit que Dieu voulait qu’il soit prêtre, il décida de suivre cet appel au prix de son entreprise et s’y prépara sans délai,  malgré les obstacles qu’on lui fit entrevoir. Et quand l’occasion s’est présentée, par le projet de fondation de la Société de Marie, d’y joindre la branche de Frères catéchistes, il emporta l’accord de ses compagnons décontenancés, puis sans tarder, dès que la possibilité se présenta, son assurance et son courage le lancèrent dans l’aventure qu’il poursuivit contre vents et marées, par delà les heures sombres où tout semblait s’acharner contre lui. Quand  son œuvre est mise en péril et les Frères dans l’inquiétude pour leur avenir, il les réconforte et leur dit de ne rien craindre, qu’il partage toutes leurs infortunes et jusqu’au dernier morceau de pain
. La même assurance lui fait affronter les menaces suscitées par la révolution de 1830 : « Ne vous épouvantez pas, nous avons Marie pour défense » écrit-il à Frère Antoine
. Bref, sa ténacité le fait triompher de tant de faits de cette nature, au moyen de son savoir-faire et de sa confiance en la Providence..

Celui concernant le changement de la manière d’épeler les consonnes et l’adoption des bas de drap, met de plus en évidence son sens pédagogique. Contre le gré des Frères, le Fondateur leur impose sa méthode qu’il juge plus efficace et la leur fait accepter par une certaine mise en scène où se révèle sa méthode de convaincre au moyen d’une application concrète.
 On ne trouve pourtant pas chez lui ce qu’on peut qualifier de théorie de l’éducation, mais des principes pratiques, inspirés par le bon sens, des vues sur les situations présentes qui dénotent un jugement perspicace et sûr. Il possède en effet la sûreté d’appréciation qui lui fait entrevoir assez rapidement la solution juste au problème du moment qu’il met ensuite en pratique sans délai.

M. Champagnat quitta le séminaire avec trois certitudes : la jeunesse est négligée quant à l’éducation chrétienne ; seuls des religieux éducateurs peuvent efficacement porter remède à cette carence ; or il est chargé par ses compagnons de susciter de tels instituteurs. « Et dès le premier jour qu’il fut à Lavalla, nous dit Frère Jean-Baptiste, il s’occupa de l’institution des Frères. »
  Admettons avec le Père Bourdin
 que l’expression « premier jour » n’est pas à prendre à la lettre, mais dans un sens plus large, pouvant s’étendre sur plusieurs jours. M. Champagnat vient à Lavalla le 15 août ; le 6 octobre il rencontre Jean-Marie Granjon ; le 28 octobre il administre le jeune Montagne ; puis il retourne auprès de Granjon pour l’engager à devenir le premier membre de la congrégation. Début novembre il invite Jean-Baptiste Audras à faire de même. Dès lors il s’agit de leur fournir une maison, de l’acheter, de la meubler du strict nécessaire et quelque six semaines plus tard il peut les installer dans cette demeure. Pendant ce temps ses compagnons de séminaire qui se sont promis de fonder la Société de Marie n’ont pas fini de réfléchir sur leur projet dans l’attente d’un événement favorable pour sa réalisation concrète. M. Champagnat, jugeant sa partie plus urgente, provoque l’occasion, car il est d’un tempérament pour qui l’exécution d’une décision prise ne peut être différée. D’ailleurs en l’occurrence il aurait d’autant moins d’excuses qu’il se sent en possession du moyen : son tempérament de rassembleur d’hommes.

2.3 – Un « heureux caractère »

Frère Jean-Baptiste esquisse son portrait moral par ces quelques mots : « Sous des formes un peu dures et un extérieur qui avait quelque chose de sévère, il cachait le plus heureux caractère. Il avait l’esprit droit, le jugement sûr et profond, le cœur bon et sensible, les sentiments nobles et élevés. Son caractère était gai, ouvert, franc, ferme, courageux, ardent, constant et toujours uniforme ». Et quelques lignes plus loin le même auteur précise : « C’est à son caractère gai, ouvert, facile, prévenant et conciliant que le Père Champagnat doit une grande partie de ses succès dans le saint ministère et dans la fondation de son Institut. Ses manières simples et affables, sa franchise et l’air de bonté qui étaient répandus sur sa figure, lui gagnaient les cœurs… »
  La répétition des épithètes : gai, ouvert, peuvent d’autant moins échapper qu’on les retrouve dès le chapitre 4 de la première partie parlant de : « Son caractère gai, franc, ouvert, son air simple, modeste, riant, bon et noble tout à la fois… »
 Joints à la noblesse, au sérieux du comportement, ces traits dénotent une personnalité qui s’impose assez vite à ceux qui l’approchent. Si la réserve tenait à distance au premier abord, elle cédait bientôt la préséance à l’affection respectueuse de plus en plus profonde. Au petit séminaire, timide les premiers jours et gêné par son allure campagnarde, il fera bientôt partie de la « bande joyeuse » dont, comme on l’imagine aisément vu sa tendance à se produire, il n’était probablement pas le dernier. Ses résolutions de retraite, marquant une reprise sérieuse, en laissent manifestement des traces. En 1812, il s’impose de « fuir les mauvaises compagnies » et demande au Seigneur de lui donner la vertu d’humilité que d’après le contexte, il semble plutôt comprendre comme un certain effacement devant les camarades. En effet, les années suivantes, outre l’orgueil, c’est sa tendance à trop parler qu’il vise à juguler. « Je ne parlerai pas … sans nécessité ; je tâcherai pendant mes récréations de moins me répandre en paroles … ; de combattre la médisance… ; de ne pas parler à mon avantage.. ; d’être plus recueilli et moins dissipé… »
 Si l’écriture lui paraissait pénible, comme ne témoigne le nombre restreint de ses lettres et de ses écrits, par contre il devait se sentir à l’aise dans la parole moins exigeante pour la correction du langage.

Cette facilité de parole ne pouvait cependant que renforcer l’influence qu’il exerçait sur ceux qui le fréquentaient. Les rapports des Frères laissent entrevoir qu’elle était grande. « Il était ferme, oui, certes, confie l’un d’eux, Frère François, nous eussions tous tremblé au seul son de sa voix, sous un seul de ses regards,… mais il était surtout bon, il était compatissant, il était père… Un mot, le même mot plusieurs fois répété, mais dit par lui, il descendait jusqu’au fond du cœur… »
  Il n’est que de se rappeler l’épisode de l’élection par laquelle M. Courveille pensait pouvoir prendre la place de supérieur en supplantant M. Champagnat. Par deux tours de scrutin, malgré l’intervention sans ambiguïté de ce dernier, celui-ci « avait encore obtenu à peu près toutes les voix. »
  Non moins significative est la réaction des Frères lorsqu’après sa maladie de 1826, il apparaît dans la salle de communauté. « C’est notre bon Père » s’écrient-ils, bravant le sérieux de la coulpe qui se faisait alors et M. Courveille qui la présidait
. Faut-il encore rappeler cet autre fait qui se situe durant la dernière maladie de M. Champagnat, montrant la profonde affection qu’il a su gagner de la part de ses Frères.  « On s’ingéniait pour trouver quelques moyens de le soulager et de lui faire plaisir. Les Frères et les novices évitaient avec un soin extrême de faire le moindre bruit autour de sa chambre et bien qu’on eût tapissé les corridors et les passages, ils quittaient tous leurs souliers quand ils arrivaient près de là. M. Bélier, missionnaire de Valence qui se trouvait à cette époque à l’Hermitage, était émerveillé de tant d’attention, de tant de soins et de tant d’attachement. »
 
La vénération dont le Fondateur fut l’objet de la part des Frères montre pertinemment combien la formation qu’il leur donnait les imprégnait. Répliquant au curé de Marlhes, Frère Louis défend la réputation de son supérieur en affirmant : « Tout le monde le regarde comme un homme sage et savant, et nous, les Frères, nous le regardons comme un saint .»
 Cet éloge, M. Champagnat ne l’avait certainement pas usurpé, lui qui s’est donné sans réserve et sans ménagement de sa propre personne.

2.4 – Un altruisme jusqu’à l’oubli de soi

L’ardeur au travail, le courage d’entreprendre, l’habileté manuelle, bref tout son avoir et son être, M. Champagnat l’a mis au service de son œuvre au détriment de ce qu’il pouvait légitimement retenir pour lui-même. « S’appliquer à l’étude, instruire et former ses Frères, faire sa correspondance, suivre toutes les parties de l’administration de son Institut, visiter les écoles, élaborer, étudier, méditer les règles qu’il voulait donner à sa communauté, rendre raison à toutes sortes de personnes qui avaient des affaires à traiter avec lui, voir les Frères et les postulants en particulier pour leurs besoins et leur conduite personnelle, telles étaient les occupations qui remplissaient sa journée, ou plutôt qui ont rempli toute sa vie, épuisé ses forces, usé sa forte constitution et qui l’ont conduit au tombeau avant le temps. »
  Tel un chef d’entreprise, il se devait sans doute d’avoir l’œil à tout pour le bon fonctionnement de l’ensemble, mais aussi parce qu’il était ennemi des demi-mesures, incapable de prendre des loisirs quand une affaire était à régler, moins encore de ne rien faire, enfin parce qu’il avait la conviction que Dieu le lui demandait. Ne disait-il pas un jour : « J’aurais bien pu être tranquille dans une petite paroisse, au lieu d’être continuellement accablé par le gouvernement de la Société, mais la gloire de Dieu et le salut des âmes demandent de moi ce travail. J’aurais de même, moi, pu rester dans ma famille, en travaillant au lieu de tant de peines, de sollicitudes et de voyages qu’occasionnent le gouvernement et la direction des Frères, mais Dieu le veut ainsi et je suis content. » 
 
Son contentement venait, dit-il, de son accomplissement de la volonté de Dieu, mais plus directement du fait de répondre de la sorte à l’affection pour ses semblables et les enfants tout particulièrement, à l’affection pour ses Frères si généreux à correspondre à leur appel du Seigneur pour le service d’autrui. L’amour authentique qu’il portait à ses Frères était fort, à l’instar de son tempérament, sans mièvrerie, ni pure sentimentalité. Les 55 lettres aux Frères et les 15 circulaires qui nous ont été conservées disent ou du moins laissent transparaître son affection sans distinction de personnes, bien qu’il eut, selon le témoignage de Frère Laurent « beaucoup à souffrir de tant de différents caractères et de certains esprits bizarres qui étaient très difficiles à conduire. »
  On note pourtant dans ces lettres qu’à l’adresse directe au correspondant le verbe « aimer » n’est jamais employé, mais remplacé par les substantifs : « affection », « attachement », tandis que pour un tiers l’amour est explicité. Par exemple, la finale de la lettre à Frère Théodoret s’énonce ainsi : « A Dieu, mon cher ami, ne doutez pas de mon attachement pour vous. Mes amitiés au bon Frère directeur que j’aime aussi. »
  Frère Dominique qui par sa continuelle insatisfaction devait donner sur les nerfs, reçoit ce mot bref et tendre, mais chargé de sous-entendu : « Vous m’aimez, je puis vous assurer que vous êtes bien payé de retour. »

Non moins parlant pour les Frères était certainement le fait que le Fondateur était le plus souvent possible avec eux. La première communauté n’avait pas vécu deux années seule qu’il vint partager sa demeure. « Il aimait ses Frères comme ses enfants et son cœur de père lui disait qu’il devait être au milieu d’eux, vivre avec eux, comme eux, partager leur indigence,… se soumettre comme eux à toutes les exigences de la vie religieuse. »
 Pour mesurer toute la valeur de ce geste, il n’est que de considérer la grandeur de la dignité du prêtre que le séminaire de Saint-Sulpice inculquait à ses élèves. D’après Jean Eudes, « le moindre prêtre est supérieur à Louis XIV », il est « le coadjuteur du Père céleste dans sa génération du Fils ».
 On ne s’étonnera donc pas que les ecclésiastiques ayant trouvé M. Champagnat sur l’échafaudage, la truelle à la main, se soient indignés. La nécessité, sans doute, selon sa manière de voir, pour être avec les pauvres, mais surtout la satisfaction d’être avec ses Frères, ne lui paraissaient pas moins reproduire l’image du Christ choisissant les conditions humaines les plus humbles. La seule concession qu’il faisait à son rang sacerdotal était de manger seul à une table, à part, au réfectoire des Frères, mais ne se séparait pas d’eux pendant les récréations, se mêlant même à leurs jeux, les amusant parfois par des réparties pleines d’humour. Une telle conduite ne pouvait manquer de lui gagner les Frères et lui permettre d’avoir une action prégnante sur eux.

Qu’une vie tellement donnée demande un effort sur soi de maîtrise et même de sacrifice est évident. M. Champagnat trouvait néanmoins dans son caractère altruiste un tremplin qui le projetait dans cette direction. Car ce n’était pas seulement ses Frères auxquels il se sentait lié qu’il entourait de son affection, les enfants quels qu’ils fussent et particulièrement les plus démunis trouvaient une large place dans son cœur. La phrase : « Je ne puis voir un enfant sans éprouver l’envie de lui faire le catéchisme, sans désirer de lui faire connaître combien Jésus-Christ l’a aimé… »
 est devenue célèbre. Aussi, quand il rencontrait, errant dans les rues, des enfants qu’il soupçonnait sans éducation chrétienne, se disait-il en lui-même : « Pauvres enfants, que je vous porte compassion ! »
  Ces paroles ne restaient pas chez lui lettre morte, il les traduisait en actes en accueillant à l’Hermitage, outre des vieillards sans assistance, des enfants plus ou moins abandonnés comme pensionnaires, selon le témoignage de son « Livre des comptes ».

Cette attitude, il tenait à ce que les Frères la manifestent à leur tour à l’égard des enfants dont l’éducation chrétienne leur était confiée. Car, pour lui, la vocation du Frère n’est pas un métier, mais un ministère qui requiert d’une façon particulière l’amour des enfants. « Pour bien élever les enfants, ne cesse de dire M. Champagnat, il faut les aimer et les aimer tous également. »
  Les Frères n’avaient, certes, pas de peine à le comprendre et à le mettre en pratique. Il leur suffisait de copier l’exemple qu’il leur donnait par sa manière d’agir journalière au milieu d’eux. Son but était de leur communiquer l’ardeur apostolique dont il était pénétré. « Faire connaître et aimer Jésus-Christ, voilà la fin de votre vocation et le but de l’Institut. » Dès lors on peut comprendre pourquoi certains Frères n’ont bénéficié que de quelques mois, voire quelques jours de séjour au noviciat de l’Hermitage, tandis que d’autres y restaient plus d’une année. C’est qu’il n’existait pas un programme qu’il fallait assimiler, mais il était indispensable de faire preuve d’un zèle suffisant pour l’apostolat, d’une ardeur intérieure assez grande pour enflammer les jeunes.

2.5 – Un amour de Dieu de plus en plus intense

En effet, selon la pensée de M. Champagnat qui transparaît dans toute sa manière d’être, la condition nécessaire et suffisante pour réussir dans l’éducation chrétienne des enfants n’est pas de posséder une grande science, mais d’avoir un ardent amour de Dieu. « Pour bien élever les enfants, disait le Père Champagnat, il faut aimer ardemment Jésus-Christ. »
 
Rien de plus évident que l’amour pour le prochain, surtout le plus démuni, ne puisse se soutenir s’il n’est pas animé par un authentique amour de Dieu qui, chez M. Champagnat constituait le moteur de toute son activité, partant l’ultime secret de sa réussite. Il n’est que de consulter les témoignages donnés par les Frères qui l’ont connu, par exemple sur sa confiance en la Providence dans les moments difficiles, sur ses attitudes en célébrant l’eucharistie, pour se convaincre de son intimité de plus en plus étroite avec Dieu. La fin de sa vie le trouve, à n’en pas douter, sur le seuil de la mystique. 

Il est non moins vraisemblable qu’à partir du milieu de sa carrière, vers 1834, au sortir des grandes difficultés, la conviction s’était faite en lui d’avoir été choisi par Dieu pour être son instrument dans la fondation de l’Institut. Que ce soit par l’intermédiaire de Jésus ou de Marie, selon ses dires, n’importe nullement.  Quand une troupe de 8 postulants se présente après qu’il eut fait d’instantes prières à Marie pour que son oeuvre ne s’épuise pas « comme une lampe qui n’a plus d’huile », ces sujets lui « paraissent visiblement amenés par la Providence ».
  Quand un soir de février 1822, sur le point de périr avec son compagnon, Frère Stanislas, sur le flanc d’une montagne, la nuit, dans une tempête de neige, une lueur inespérée les sauve après une prière fervente à Marie, c’est Elle encore, d’après l’aveu du Père « qui les avait arrachés à une mort certaine »
 qui aurait été fatale pour l’avenir de l’œuvre. Quand, lors de la construction  de la maison de l’Hermitage, les ouvriers furent préservés de plusieurs accidents mortels, il ne doutait pas que la « Bonne Mère » veillait. Dans d’autres cas du même genre qui mirent en péril la survie de la congrégation, M. Champagnat voyait l’intervention du ciel, comme il le fit observer au Frère qui lui disait son regret de le perdre : « N’est-ce pas la divine Providence qui a tout fait chez nous ? qui nous a tous réunis, qui nous a fait triompher de tous les obstacles ? »
 Il ne pouvait laisser entendre plus clairement qu’il se considérait seulement comme l’instrument dont Dieu s’est servi pour réaliser les desseins de sa divine volonté.

Cette assurance, loin de refroidir son ardeur, le stimulait au contraire à s’y consacrer plus complètement, jusqu’à l’oblation totale de sa vie, puisque Dieu lui faisait l’honneur de le choisir et de lui témoigner tant d’amour en le prenant à son service.

Au contact d’une telle personnalité, rayonnante aux yeux des Frères de prestige et de vertu, qui savait captiver ses disciples, leur transmettre par sa parole et, d’une manière plus convaincante encore par l’exemple irrécusable de sa vie, le feu  dont il était embrasé, comment pouvaient-ils ne pas se sentir attirés dans son sillage ? D’autant plus qu’ils y trouvaient la réponse à leur grande préoccupation de faire leur salut. Les biographies de quelques uns des premiers Frères montrent en effet très explicitement que tel était le principal motif de leur engagement dans l’Institut. D’autre part, fils de familles paysannes et nombreuses pour la plupart, ils découvraient dans la fonction d’éducateurs une issue valorisante de leur modeste condition. Sans donc briller par le savoir, ce qui demande de longs efforts et des dons que certains ne possédaient pas, ils ont pu se faire apprécier comme semeurs d’une graine prometteuse d’avenir tant religieux que social.

Il est incontestable que l’impulsion transmise par M. Champagnat, par toute sa vie, l’esprit qu’il leur a communiqué s’est répercuté dans l’action de ses disciples et les a marqués de son empreinte, caractéristiques auxquelles la congrégation doit sa réussite et dont elle garde encore la trace.

CONCLUSION

Pour se convaincre de ce succès rien n’est plus éloquent que les statistiques. Dans les « Annales de l’Institut »
, Frère Avit en donne un aperçu sans pouvoir cependant préciser les chiffres. « Le registre des vêtures, dit-il, constate que depuis le 2 janvier 1817, le vénéré Fondateur avait donné l’habit religieux à 401 novices. Mais,…ce registre ne fut établi qu’en 1829 et le nom de ceux qui étaient déjà sortis n’y figure pas. Nous pouvons, sans sortir du vrai, élever à 421 le nombre des novices reçus à la vêture par le bon Père. Le registre mortuaire atteste que depuis le même jour, 49 Frères ou novices étaient entrés dans leur éternité. » Mais, quant à préciser finalement combien de Frères l’Institut comptait le jour de la mort du Fondateur, l’annaliste avoue ne pas être en mesure de le faire. Cependant, d’après les renseignements qu’il possède, il estime ce nombre aux environs de 280, ce qui laisse supposer que 91 Frères ont quitté l’Institut du vivant du Fondateur.

Par ailleurs des listes nominatives conservées dans les archives donnent des chiffres assez précis. De 2 lors de la fondation, le nombre des Frères n’est encore que de 8 début mars 1822, mais il est de 40 en 1825 et passe, en 1837, à 162. Donc à partir de l’arrivée des 8 postulants, en mars 1822, la congrégation s’accroît progressivement jusqu’en 1860
. Sans aligner les statistiques de chaque année, celles de 1880, peuvent servir d’exemple. Uniquement dans l’ensemble des deux Provinces de l’Hermitage et de Saint-Genis, 72 jeunes ont pris l’habit, 40 novices ont prononcé des vœux temporaires et 23 Frères se sont engagés par des vœux perpétuels. Enfin, le plus grand nombre de Frères vivants dans l’Institut n’atteint pas 10.000 en 1968-69.  

Le nombre des écoles tenues par les Frères témoigne autant de la réussite de l’œuvre de M. Champagnat, du fait que les Frères n’y soient envoyés que sur la demande des paroisses ou des communes. Or ces demandes ont toujours été plus nombreuses que les réponses positives qu’on a pu leur faire. Il n’est que de lire les lettres de M. Champagnat pour se rendre compte de ses regrets de ne pouvoir répondre à l’appel des enfants dont l’éducation restait en souffrance, et des peines pour se défendre des sollicitations trop nombreuses et des plus pressantes parfois. Le 4 décembre 1838, il écrit à M. Faure, curé de Villeurbanne : « Il nous est bien pénible de nous trouver actuellement dans l’impossibilité de seconder votre zèle ; »
 De même à M. Limpot, curé de Cosne-sur-l’œil, le 17 février 1839 : « C’est avec beaucoup de douleur que nous nous voyons obligés d’ajourner les demandes trop nombreuses des pasteurs zélés qui nous honorent de leur confiance. »
 Le 8 avril 1839, il confie au jeune Frère Marie-Laurent qui se trouve à Saint-Pol-sur-Ternoise : « Nous avons fait deux établissements depuis celui de Saint-Pol, je devrais plutôt dire qu’on nous a arraché des Frères pour deux communes… »
   Au total il avait fourni des Frères pour 53 écoles, mais il a dû les retirer de 5 d’entre elles, de sorte qu’il en restait 48 au moment de sa mort. Inutile de dire que ce chiffre n’est allé qu’en augmentant le long des années.

Parler de réussite à propos de l’œuvre de M. Champagnat n’est donc, à la vue de ces données, nullement déplacé. Certes, il ne convient pas de faire des comparaisons désobligeantes avec d’autres fondateurs. Ce que l’on peut dire, c’est que si M. Champagnat, bien moins armé, mais peut-être plus chanceux que certains d'entre eux, les devance en fait de réussite dans une entreprise qui d’emblée paraissait le dépasser. Sans doute faut-il l’attribuer d’abord à sa personnalité douée, d’une part, d’habileté dans bien des domaines, et d’autre part, à l’usage qu’il en a fait jusqu’à l’épuisement pour le service exclusif de Dieu, fruit de son amour pour Lui.

En retour on ne peut pas négliger l'intervention de la grâce de Dieu. L'aveu que M. Champagnat lui-même fait n'est sûrement pas à prendre à la légère. "N'est-ce pas la divine Providence qui a tout fait chez nous ? qui nous a tous réunis, qui nous a fait triompher de tous les obstacles ?"
. Ce qui lui revient dans tout ceci, c'est qu'il a su s'effacer pour laisser toute la place à l'action divine. Il n'est donc pas nécessaire, pour faire l'œuvre divine, d'avoir en mains tous les moyens humains, les compétences intellectuelles, les ressources financières, il suffit de s'abandonner dans un don total de soi-même à l'Etre dont l'amour infini de sa créature est à la mesure de sa puissance créatrice. 









f. Paul Sester,  mars 1999.



        LA CIRCULAIRE SUR L’ESPRIT DE FOI
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Entre la mort du Fondateur en 1840 et la publication de sa Vie en 1856, se déroule une longue période durant laquelle l’institut a géré sa mémoire de manière orale tout en entreprenant de bâtir un corps de doctrine rédigé.  C’est  ce que nous  montre le F. Jean-Baptiste à la p. 267 de la Vie (ch. 23) :  

« Pour remplir cette tâche, le Régime fit trois choses : 

1/ Il mit par écrit toutes les règles qui n’étaient que de tradition, mais dont la pratique et l’usage étaient constants, remontaient au temps du Père Champagnat, et avaient  été établies par lui. 

2/ Il compulsa avec grand soin tous les écrits, toutes les notes, toutes les instructions sur les règles, laissées par le pieux Fondateur ; il y recueillit, il y prit tout ce qui était propre à éclaircir, ou à expliquer certains points de la Règle, à les lier et à les compléter.

3/ Il coordonna le tout, le mit en ordre, et le divisa en trois parties sous les titres de Règles communes, Règles du gouvernement, Guide des Ecoles
 ».

Il semble que nous disposions toujours, avec les carnets du F. François et les cahiers du F. Jean-Baptiste d’une bonne partie de ces recueils d’instructions du Fondateur, qui aboutit en 1852-55 à une législation ferme de la congrégation avec les Règles communes, (1852) le Guide des écoles, (1853) les règles du gouvernement, (1854) le manuel de piété (1856). Le fait que la Vie ne paraisse  qu’ensuite montre quel était l’ordre des priorités des supérieurs : l’organisation de  la congrégation d’abord, la fixation de la mémoire du Fondateur ensuite.

D’ailleurs, la circulaire du 21 juin 1856
 ne signale pas la parution de la Vie du P. Champagnat comme un événement aussi important que celle du Manuel de piété, de 1855, considéré comme l’aboutissement de l’œuvre législative de la congrégation puisqu’il est un guide de la formation. Le F. François dit simplement : 

« La vie de notre vénéré Fondateur, qu’on vous remettra à la retraite, vous sera d’un grand secours pour bien connaître les obligations de votre état […] On peut dire que c’est la règle en action […] C’est pourquoi […] nous permettons pour cette année de substituer à la lecture de la Règle pendant la Retraite, celle de la Vie du Père Champagnat ».

Ainsi, pendant plus de quinze années après la mort du Fondateur, la grande préoccupation  est d’achever son œuvre en faisant entrer son enseignement dans la pratique quotidienne de tous. C’est moins la dévotion à une personne qu’à la règle de vie qu’elle a donnée. Ce n’est donc pas un hasard si la Vie du P. Champagnat figure chronologiquement comme le dernier des livres fondamentaux de l’institut : c’est, aux yeux des supérieurs, le moins urgent et celui qui couronne l’ensemble.

Il n’en demeure pas moins que  si la plupart des travaux préparatoires à la rédaction des livres de l’institut sont restés manuscrits et confidentiels, il en est un certain nombre qui ont été diffusés parmi les frères, en particulier les circulaires du F. François.

I° PARTIE : LES CIRCULAIRES DU F. FRANCOIS : DE LA LITHOGRAPHIE A L’IMPRESSION

 L’institut ne pouvait pas, dans l’intervalle entre la mort du Fondateur et  la rédaction de ses livres fondamentaux, vivre uniquement sur la tradition orale. Il fallait donner aux frères des avis disciplinaires, des renseignements, et ceux-ci devaient être accompagnés d’un enseignement spirituel. C’est pourquoi le F. François, continuant un usage du P. Champagnat nous a laissé des circulaires qui nous renseignent sur la marche administrative de la congrégation mais aussi sur l’élaboration de sa spiritualité. 

Il n’est d’ailleurs pas sans importance de s’arrêter un peu sur les conditions techniques de la rédaction de ces textes. Le F. Avit mentionne
 que le P. Champagnat les avait d’abord écrits de sa main « ou fait transcrire par des frères plus ou moins habiles ». Ensuite il les a fait  lithographier par le F. Marie Jubin formé à Paris au début de 1838. Le 20 mai de la même année le P. Champagnat (lettre 193) ordonne au F. François de lui acheter une pierre à lithographier. La première circulaire ainsi reproduite est celle du 21 août 1838
 mais, mal outillé, le F. Marie-Jubin ne peut reproduire que des textes brefs. Après 1842, le F. François fait imprimer les circulaires mais on ne songera à en mettre de côté qu’en 1848 afin d’en constituer des volumes qui constitueront une première collection de circulaires avant l’édition de 1817. 

Entre 1838 et 1848 l’institut connaît donc une petite révolution du mode de diffusion et de conservation de sa doctrine : le manuscrit, recopié plus ou moins fidèlement et vite perdu, fait place à la lithographie permettant une uniformisation du message. Enfin l’imprimerie permet des tirages en grand nombre et donc le passage d’une mémoire essentiellement orale à une mémoire écrite.  

1/ DES TEXTES DE CIRCONSTANCE

En examinant les circulaires
 nous voyons que jusqu’en 1847 les interventions sont très courtes, reliées aux avis pratiques, peut-être par souci d’économie et pour perpétuer un usage. Par exemple, la circulaire du 22 avril 1843 p. 73-75 demande de bien faire le mois de Marie et résume la doctrine mariale de l’institut. A partir de 1848, il y a de véritables instructions, souvent liées à un événement. Par exemple celle du 11 janvier 1853 sur la règle
 est occasionnée par la publication des règles communes de 1852. Celle du 2 février 1855 (p. 203-222) célèbre l’Immaculée Conception proclamée comme dogme en 1854. La circulaire du 31 décembre 1859 (p. 376-394 ) développe le thème que nous sommes les temples du Saint Esprit et que l’Eglise est un édifice spirituel car on y annonce le début de la construction de la chapelle de Saint Genis Laval. Il est vrai que quelques instructions ne sont pas directement liées à des événements particuliers : comme l’instruction sur la confiance en Dieu, du  8 décembre 1857 (p. 302 - 309), ou celle du 21 juin 1857 sur la charité (p. 293 - 297).

2/ UNE CIRCULAIRE HORS DU COMMUN 

La circulaire sur l’esprit de foi a une place tout à fait exceptionnelle, et par sa longueur, et par le fait que le F. François y revient durant plusieurs années. Une première partie, le 15 décembre 1848 (p. 5-23),  développe la nécessité de cet esprit, notamment dans la tâche d’éducation. La circulaire du 16 juillet 1849 (p. 29-41) présente l’esprit de foi comme le fondement des vertus chrétiennes qui nous rappelle six grandes vérités : que Dieu est notre principe et notre fin, qu’il est présent partout, gouverne le monde ; que J.C. s’est fait homme pour être notre modèle et notre sauveur… Elle a aussi un aspect pratique : l’esprit de foi nous excitera à aimer notre vocation, à pratiquer le zèle auprès des enfants, à supporter les épreuves de la vie. Le 21 décembre 1851 (p. 75-98) la circulaire présente, tout comme la seconde, l’esprit de foi comme le fondement des vertus chrétiennes, mais de manière beaucoup plus doctrinale. Celui-ci permet à l’homme de rendre à Dieu le culte d’adoration, le persuade que la Providence divine dirige et dispose tout pour sa gloire et le bien des élus, nous porte à révérer tout ce qui a rapport au culte, donne le courage de supporter les peines de la vie religieuse… enfin forme en nous Jésus-Christ. Le volet pratique n’en est pas absent : respect de la règle, des supérieurs, charité fraternelle, zèle envers les enfants, sont des conséquences de l’esprit de foi. Et la circulaire n’est close que le 9 avril 1853, après la parution des Règles communes (p. 145-168) par les moyens d’acquérir l’esprit de foi par la prière, la lecture spirituelle, l’oraison et l’Eucharistie. Etalé sur cinq ans, comprenant au total soixante - six pages, ce texte semble la grande œuvre doctrinale du généralat du F.  François. Pourtant, pas une seule fois le P. Champagnat n’y est cité. Nous semblons donc en face d’un paradoxe : le F. François, son disciple fidèle, semble faire peu de cas du Fondateur dans ses circulaires. 

 3/ QUI EST L’AUTEUR DE CETTE CIRCULAIRE ?

Le F. Avit, dans ses Annales (T. 2 p. 221, année 1850), paraît fournir une explication à cette absence d’allusion au Fondateur en affirmant que  «  les deux circulaires sur l’esprit de foi »
 « étaient surtout l’œuvre du P. Matricon et du C.F. Louis-Marie ».  Il reprend plus loin cette affirmation (p. 431) en précisant : « Le R.P. Matricon et surtout le C.F. Louis-Marie avaient collaboré aux circulaires du T.R.F. François ». En admettant que cette affirmation soit fondée on ne voit pas, néanmoins, pourquoi ceux-ci auraient négligé, plus que le F. François, de citer le Fondateur. En outre l’introduction à la circulaire
 met parfaitement en évidence le rôle du F. François :

« Je vous ai parlé plusieurs fois, pendant la dernière retraite, de l’esprit de foi, de la nécessité où nou sommes tous, pour être de bons chrétiens, et surtout de bons religieux, de vivre de la vie de la foi, de penser, de juger, de parler et d’agir en tout selon les vues de la foi. Je vous ai proposé cet esprit de foi, comme le fruit principal à retirer des exercices de la retraite, comme le but particulier vers lequel  doivent tendre tous vos efforts pendant cette année […] et c’est pour vous aider et vous encourager dans ce saint travail que je viens aujourd’hui, guidé par les maîtres de la vie spirituelle, vous entretenir encore, par lettres, de cet important sujet, en vous rappelant : 1° de quelle nécessité est l’esprit de foi ; 2° quelle en est la base ou le fondement ; 3° quels en sont les divers degrés ou la pratique ; 4° par quels moyens nous pouvons l’acquérir et la conserver ».

La circulaire du 16 juillet 1849 (p. 29) nous indique donc le 2° volet du programme : 

« Dans celle-ci je vous dirai en peu de mots quelle en doit être la base ou le fondement ».

La circulaire du 21 décembre 1851 (p. 75) annoncée comme la suite de la précédente, et devant donc insister sur la pratique de l’esprit de foi, est en fait une reprise du même thème. Il y a donc deux instructions semblables qui suggèrent que deux auteurs différents se sont exercés sur le même sujet des fondements de l’esprit de foi et de leurs conséquences pratiques.

En résumé : il est clair que le F. François a bien eu une part importante dans l’élaboration de cette circulaire sur l’esprit de foi puisqu’il a lui-même traité oralement la première partie, sur la nécessité de l’esprit de foi, à la retraite de 1848. On peut aussi à bon droit penser qu’il a élaboré le plan d’ensemble. Il est probable aussi qu’il est l’auteur de la seconde circulaire sur les fondements de l’esprit de foi. En revanche la troisième circulaire, qui répète la seconde de manière beaucoup plus savante, laisse planer un doute. 

Cela dit, il ne faut pas durcir les choses, car les supérieurs fonctionnaient  en équipe dirigeante peu sensible à l’idée de propriété intellectuelle. Les circulaires étaient probablement des ouvrages collectifs auxquels plusieurs pouvaient participer à des titres divers. Disons donc que l’empreinte du F. François se discerne peu dans la troisième circulaire sur l’esprit de foi alors qu’elle semble plus discernable dans les deux premières. Quant à la quatrième nous en reparlerons plus loin.

4/ LE PROBLEME DE L’ABSENCE DE CITATIONS DU FONDATEUR

Revenons au paradoxe de l’absence de citations du P. Champagnat en remarquant tout d’abord qu’avant 1855 il n’est cité dans aucune circulaire. Ensuite, il l’est fort peu. Le seul passage important sur lui, c’est le tableau des maximes tirées de sa Vie
. Au contraire, le F.  Louis-Marie,  dès sa prise de responsabilité en 1860, évoque sa Vie de façon  explicite et répétée. Il y a donc à ce silence sur le P. Champagnat une cause qui ne tient pas aux personnes mais aux circonstances.

Le volume XIII des Circulaires, paru en 1917, qui établit - avec beaucoup d’oublis -  des tables thématiques pour les volumes déjà parus, répertorie à   « Champagnat » (p. 513-14) les textes qui évoquent le Fondateur. Le tableau ci-dessous rend compte du contenu de cette table augmenté des résultats de notre propre recherche. 

Volumes des Circulaires
Nombre de citations et allusions 

au P. Champagnat

 I/  (1840-48)
4

II/ (1848-60)
7

III/ (1860 –69)
27 (dont 4 seulement indiquées dans le T. XIII)


IV/ (1869-74)
10 (aucune indiquée dans le volume XIII)


V/ (1874-78)
0

VI/ (1878-82)
0

VII (1882-89)
5 


VIII (1890-95)
12

IX (1896-1900)
18

X (1901-5)
15

XI (1906-12)
17

XII (1912-14)
8

XIII (1914-17)
13

Il paraît donc clair qu’en dehors d’un intérêt particulier manifesté par le F. Louis-Marie au début de son mandat en 1860-69, jusqu’à l’introduction de la cause du Fondateur en 1886, celui-ci  est fort peu évoqué.  D’ailleurs les phases d’intérêt manifeste pour lui coïncident avec des temps de difficulté : les années 1860 sont celles de la querelle avec Rome sur les constitutions, d’une contestation interne et d’une crise avec les Pères Maristes. Les années 1886 ce sont les lois laïques, et toutes leurs séquelles : fondations d’écoles libres, obligation du brevet… Le retour à la mémoire du Fondateur semble signifier une recherche de légitimité en même temps que la volonté de rassurer les frères. Peut-on émettre l’hypothèse que l’invocation du Fondateur est d’autant plus forte et fréquente que l’institut est en crise ? Mais il nous faudra revenir sur ce silence à propos du Fondateur dans les années 1840 – 55 qui a des causes spécifiques.

II° PARTIE : LA CIRCULAIRE SUR L’ESPRIT DE FOI, LES REGLES COMMUNES ET LA VIE DU P. CHAMPAGNAT

Nous allons nous employer à montrer que, bien que sans référence explicite au Fondateur,  cette circulaire constitue la première synthèse doctrinale de la congrégation qui a fortement influencé sa spiritualité et ses textes législatifs.

 1/ LE F. JEAN – BAPTISTE AUTHENTIFIE LA CIRCULAIRE.

Nous savons que le second chapitre de la deuxième partie de la Vie du Fondateur a pour titre : « De l’esprit de foi du P. Champagnat ». Or, dans ce chapitre (p. 291) le F. Jean-Baptiste dit :

« Le juste vit de la foi, dit la sainte Ecriture. Cette vie de foi était grande dans le Père Champagnat. Lisez dans la Règle le chapitre de l’esprit de foi : il est l’expression fidèle de ses sentiments, de ses enseignements et des principes qui étaient le mobile de sa conduite » .

Cette parole authentifie donc un chapitre de la Règle et en même temps la circulaire sur l’esprit de foi puisque nous allons constater que ce chapitre en est directement inspiré. 

Le Chapitre général de 1852-54 affirme de même dans l’introduction à la Règle : 

 « Ceux d’entre vous qui ont eu le bonheur de vivre avec lui (le Fondateur) et d’assister aux fréquentes instructions qu’il nous faisait, retrouveront, particulièrement dans les deux dernières Parties, le précis de tous ses enseignements et souvent ses propres expressions »

 2/ LES PREUVES D’UNE FILIATION ENTRE LA CIRCULAIRE ET LA REGLE

Nous allons donc présenter un tableau comparatif de ce chapitre de la règle et de la circulaire qui ne laisse aucun doute sur la filiation forte entre la circulaire et la règle.

Règle de 1852, 2° partie, Ch. 1, « De l’esprit de foi » p. 39
Circulaire sur l’esprit de foi , T. 2

« 1/ l’Esprit de foi consiste à juger de toutes choses d’après les principes de la foi, et non d’après l’opinion du monde ou les sentiments de la nature, à régler sa conduite d’après ces principes ; à n’estimer, à ne rechercher les créatures que selon qu’elles peuvent nous porter à Dieu et servir à notre salut ; à voir Dieu en toutes choses, et sa divine Providence dirigeant tous les événements à sa gloire et au bien des ses Elus » 
p. 6 (15/12/1848) : « Vivre de la vie de la foi n’est donc autre chose que soumettre son esprit à toutes les vérités que Dieu nous a révélées, et conformer sa vie à sa croyance, en se réglant, tant intérieurement qu’extérieurement, dans le détail de sa conduite, sur les principes de la foi. C’est être chrétien et vivre en chrétien, c’est-à-dire, penser, parler, et agir d’après l’Evangile et conformément à l’Evangile, quoi que puissent dire et faire d’ailleurs le monde et la nature.

« 2/ L’Esprit de foi est absolument nécessaire pour comprendre l’excellence, les avantages et les obligations de la vie religieuse. Les Frères qui en seront animés, aimeront leur état et s’efforceront d’en acquérir les vertus ; ils trouveront tout leur bonheur à se renoncer eux-mêmes et à s’immoler à Dieu. Ceux qui ne l’auront pas, seront des religieux sans vertu et persévéreront difficilement dans leur Vocation. »
p. 21-22 (15/12/1848)

« La foi seule nous découvre les avantages incomparables de l’état religieux, et nous met à même d’en jouir. Sans doute que notre vocation est des plus belles et des plus heureuses sous tous les rapports, et qu’il n’en est pas de plus méritoire ni de plus sûre ; mais c’est pour ceux qui l’embrassent avec esprit de foi, et qui y vivent de la vie de la foi »[…]

« Sans esprit de foi nous ne serons ni bons chrétiens, ni bons religieux, ni bons instituteurs ; […] notre vertu n’aura rien de solide et notre salut rien d’assuré. »

« 4/ L’Esprit de Foi leur fera aimer la vie cachée, les emplois humbles, la dépendance, la pauvreté, les souffrances, les humiliations, les mépris du monde, afin d’être plus semblables à Jésus et à Marie
p. 21 : « L’esprit des Frères de Marie, leur caractère distinctif doit être un esprit d’humilité et de simplicité, qui les porte à l’exemple de la sainte Vierge, leur mère et leur modèle, à avoir une prédilection particulière pour la vie cachée, pour les emplois humbles, pour les lieux et les classes les plus pauvres, qui leur fasse faire le bien partout et toujours sans bruit et sans éclat, qui les affectionne à un enseignement modeste et retreint, mais solide et religieux » 

« 5/ Il leur apprendra à trouver Dieu partout, à s’élever à lui, à le voir, à l’aimer et à le bénir dans toutes les créatures ; il les portera à se soumettre à sa volonté dans les divers accidents et afflictions de la vie, tels que les maladies, les persécutions, les tentations, les événements fâcheux et les besoins pressants de quelque nature qu’ils soient ; à adorer alors la main de Dieu qui les frappe et les humilie, et à ne compter que sur sa bonté pour être secourus dans les maux qui les affligent ou pour en être délivrés. »
p. 80 (21/12/1851) : « La foi arrêtera nos regards sur la Providence de Dieu, qui préside à tous les événements, qui dirige et dispose toutes choses pour sa gloire et pour le bien des élus. [...] c'est sa main puissante qui régit l'univers, qu préside aux générations, qui prépare et dirige les révolutions des états 
, des empires et des familles […]Ainsi dans les accidents fâcheux, dans les calamités publiques, dans les maladies et les persécutions, dans les besoins pressants de quelque nature qu’ils soient, la foi nous apprendra  à détourner les yeux de dessus les instruments dont Dieu se sert pour nous affliger, à ne considérer que sa main paternelle qui nous frappe et nous blesse pour nous guérir, et à ne compter que sur sa bonté pour être délivrés de nos maux ou secourus dans ,nos besoins ». 

Afin d’éviter d’être trop long nous donnons seulement un tableau de correspondance des autres articles.

Règle
Circulaire

6/ Ne voir que J.C. dans la personne de leurs supérieurs
p. 91, N° 13

7/ La règle est l’expression de la volonté de Dieu
p. 90, N° 12

8/ Les enfants sont  « comme les membres de J.C., les temples du Saint Esprit, comme des dépôts sacrés que Dieu leur a donnés à garder et dont il leur demandera compte »…
p. 92, N° 14 Les enfants seront regardés  « comme les membres de J.C., les temples du Saint Esprit, comme des dépôts sacrés que Dieu nos a donnés à garder et dont il nous demandera compte »…

9/  « La fin de leur ministère étant une fin surnaturelle, savoir le salut des âmes, ce n’est que par des moyens surnaturels qu’ils peuvent l’obtenir » : prière, vertu, bon exemple »
p. 93, N° 16  « L’esprit de foi nous apprendra que la fin de notre ministère auprès des enfants étant une fin surnaturelle, savoir le salut des âmes, ce n’est que par des moyens surnaturels que nous pouvons l’obtenir, c’est-à-dire par la pratique de la vertu, le bon exemple, et par la prière »…

11/ L’esprit de foi s’acquérant par la lecture et la méditation de la parole de Dieu, les frères liront tous les jours quelques versets de l’Ecriture
p. 148 (9 avril 1853) Faire la lecture spirituelle



12/ L’esprit d’oraison, la fréquente communion l’exercice de la présence de Dieu : autres moyens d’acquérir l’esprit de foi.
p. 162, L’oraison, second moyen d’acquérir l’esprit de foi. P. 166, l’Eucharistie, 3° moyen. P.. 148 et 81-82, la présence de Dieu  4° moyen (21/12/1851) 

A part deux articles (le 3 et le 11) qui ne sont pas clairement en correspondance, tout le chapitre sur l’esprit de foi est donc un réemploi de la circulaire ou du texte qui lui a servi de base. Simplement, les articles de la règle sont  plus brefs ou simplifiés. Notons aussi que les articles 11 et 12 de la règle sont antérieurs à la quatrième partie de la circulaire et qu’en l’occurrence c’est la règle qui influence la circulaire, comme il est dit dans celle-ci :

 « Il me reste à vous expliquer les moyens de l’acquérir (l’esprit de foi) et de le conserver ; et c’est ce que je vais faire dans cette Lettre, en vous développant le chapitre Premier des Règles Communes. »

3/ D’AUTRES CHAPITRES DE LA REGLE SONT CONCERNES

Nous pouvons trouver ailleurs, dans la même règle de 1852, des traces de cette circulaire. Par exemple, au chapitre 1 de la première partie (p. 2) :

Règle, 1° partie, ch. 1, « Du but des frères » article 6
Circulaire, T. 2 p. 94

« Pour avancer dans la vertu, ils s’appliqueront : 1° à bien faire leurs actions ordinaires et à être fidèles aux plus petites choses, faisant chaque exercice dans le temps, dans le lieu et de la manière qu’il leur est marqué ; 2° à agir avec une grande pureté d’intention, c’est-à-dire, par amour pour Dieu, dans la vue d’imiter notre Seigneur, de lui être agréable, et de mériter la protection de la Sainte Vierge ».
«  Un des principaux exercices auxquels l’esprit de foi nous appliquera ce sera à bien faire nos actions ordinaires. […]Il nous fera faire toutes nos actions avec attention, avec diligence et ferveur, comme devant être présentées à Dieu ; et il nous fera observer toutes les circonstances de temps, de lieu et de manière qui sont prescrites, et sans lesquelles une action est nécessairement défectueuse et imparfaite ».

Autre exemple avec le chapitre sur l’obéissance (R.C. 2° partie, Ch. II, p. 44) :

Circulaire, p. 91
R.C. p. 44

« C’est donc un article de foi que j’obéis à Dieu et que je fais sa volonté quand j’obéis à mon supérieur. Combien le souvenir de cette vérité n’est-il pas propre encore à nous rendre l’obéissance douce et facile; mais surtout combien il la rendra méritoire, si nous la pratiquons dans cet esprit ! »
« 9/ Pour rendre leur obéissance plus méritoire et plus facile, ils s’accoutumeront à ne voir dans leurs supérieurs, quels qu’ils soient, que la personne de J.C., et ils leur obéiront comme à Dieu même ».

Il est donc certain que les trois premières parties de la circulaire sur l’esprit de foi sont bien un texte qui récapitule l’enseignement du Fondateur et sert de base à l’établissement d’un chapitre fondamental de la règle et de quelques articles d’autres chapitres.

III° PARTIE : DES PASSAGES DE LA « VIE » EN LIEN AVEC LA CIRCULAIRE

 Cette circulaire trouve aussi des échos nombreux dans la Vie, par exemple dans ce passage qui traite de la charité entre frères.

1/ SUR LA CHARITE

Vie p. 134
Circulaires, T. 2 p. 92-93

« les frères n’oublieront donc jamais qu’en venant en communauté et qu’en s’unissant pour ne faire qu’une seule famille, ils ont pris l’obligation de s’aimer comme des frères, de s’édifier, de s’avertir de leurs défauts, et de s’aider mutuellement à parvenir au salut. La charité, que J.C. appelle son commandement doit être une de leurs principales vertus, et ils doivent s’attacher à la pratiquer à l’égard de tout le monde, mais particulièrement envers les frères et les enfants. Envers les frères en leur rendant service toutes les fois qu’ils en ont l’occasion, en cachant, en excusant leurs défauts, en les avertissant charitablement s’il est besoin, en prévenant le supérieur quand l’avertissement fraternel n’a pas eu d’effet, en priant pour eux et en leur donnant le bon exemple ».  
«Nous ne verrons en eux que les membres d’un même corps dont J.C. est le chef, que les enfants d’un même père qui est Dieu, que les cohéritiers d’un même royaume qui est le ciel, que les enfants d’une même famille dont la sainte Vierge est la Mère. Dans cet esprit, nous nous aimerons tous d’un amour sincère et effectif […]Et cette charité nous la ferons consister principalement à supporter les défauts de nos frères avec une patience pleine de douceur ; à nous intéresser à tout ce qui les regarde ; à leur rendre service en toute occasion, selon notre pouvoir ; à ne parler jamais d’eux qu’en bien ; et, par-dessus tout, à les porter à Dieu et à procurer leur salut de toutes nos forces ».

Le chapitre X (p 121) de la troisième partie de la règle semble  reprendre ces textes, en particulier l’article 2 : 

« Les Frères seront donc tous unis par une sincère amitié en J.C. ; ils n’auront qu’un cœur et qu’une âme comme les enfants d’une même famille, se rappelant que c’est pour s’aimer, s’édifier et s’aider à parvenir à la sainteté qu’ils se sont réunis sous une même règle ». 

En conséquence – continue la règle - ils devront faire paraître leur union à l’extérieur et éventuellement prendre parti pour leurs confrères (article 4) se rendre service et se supporter mutuellement (article 7), s’édifier et se porter mutuellement au bien (article 8), se parler honnêtement (article 9), supporter le manque de respect et les peines occasionnées par les confrères (article 10), s’avertir charitablement (article 11), avertir le supérieur des fautes graves (article 12).

2/ LA CONNAISSANCE DE JESUS CHRIST

Nous trouvons la même ressemblance à propos de la connaissance de Jésus-Christ :

Vie p. 340 (Ch. VI : « Son amour pour N.S. »)
Circulaire p. 94

« C’est encore l’amour qu’il avait pour J.C. qui lui inspirait ce zèle ardent de procurer sa gloire, et qui le portait à exhorter, à engager ses frères, en toutes ocasions à étudier ce divin sauveur, à le faire connaître et à le faire aimer. Dans ses instructions, il revenait toujours sur ce sujet. « Faire connaître J.C., faire aimer J.C. répétait-il sans cesse, voilà la fin de votre vocation, et le but de l’institut. Si nous ne remplissions pas ce but, notre congégation serait inutile, et Dieu lui retirerait sa protection. Revenez donc sur les mystères et sur la vie de N.S. ; parlez souvent à vos enfants des ses vertus, de ses souffrances, de l’amour qu’il leur a témoigné en mourant sur la croix, et des trésors de grâces qu’il leur a laissés dans les sacrements. La science de la religion consiste toute à connaître J.C. : bien plus, c’est en lui qui consiste la vie éternelle, et les saints du ciel ne sont occupés qu’à étudier, contempler et aimer J.C. qui est leur béatitude. La connaissance de N.S. doit donc être le but de tous vos catéchismes, et vous n’en devez faire aucun sans parler de ce divin Maître. Plus vous le ferez connaître, plus vous le ferez aimer, plus vous affaiblirez le règne du péché, plus vous établirez celui de la vertu, plus vous assurerez le salut de vos enfants ».
« Dans ces vues de zèle (l’éducation des enfants), nous nous efforcerons de croître toujours dans la connaissance, dans l’amour et dans l’imitation de J.C., afin de pouvoir le faire connaître et aimer de nos enfants. Nous étudierons et nous méditerons sans cesse ses grandeurs adorables, ses exemples, ses maximes, et les mystères qu’il a accomplis pour nous. La foi vive et animée des saints puisait sans jamais se lasser, dans ces sources abondantes, des sentiments toujours nouveaux de reconnaissance et d’amour, d’étonnement et de confusion, de contrition et de confiance. […] Il faut que la même foi nous inspire la même ardeur à étudier N.S.  et à répandre la connaissance de sa personne et de ses mystères parmi la jeunesse qui nous est confiée. 

3/ L’ESPRIT DE FOI

La troisième partie de la circulaire, sur la pratique de l’esprit de foi, semble particulièrement en lien avec la Vie . Ainsi la 5° pratique, sur la présence de Dieu, nous renvoie au chapitre V  qui paraît en reprendre des éléments. 

Vie p. 323 (Ch. V : « Son recueillement… »
Circulaire, p. 81, 5° pratique : la présence de Dieu

« La manière dont le Père Champagnat pratiquait l’exercice de la présence de Dieu, consistait à croire d’une foi vive et actuelle Dieu présent partout, remplissant l’univers de son immensité, des œuvres de sa bonté, de sa miséricorde et de sa gloire »
« 5/ L’esprit de foi nous rappellera que nous sommes toujours en la présence du Dieu vivant (III, rois, 17, 1), qu’il remplit le ciel et la terre de son immensité (Jér. , 23, 24) et que sa divine essence nous pénètre et nous environne de toutes parts ».

Le F. Jean-Baptiste, qui ne cite pas les références bibliques du F. François semble bien avoir adapté son texte. Un peu plus loin  il semble que le F. François reprenne une parole du P. Champagnat.

Vie p. 326
Circulaire p. 81

« La présence de Dieu vous fera éviter le péché ; elle vous donnera la force pour pratiquer la vertu, pour supporter  les peines de votre état, et vous inspirera des sentiments de piété. Quand on est tenté, cette seule pensée : Dieu me voit ! suffit pour dissiper les tentations. En effet, si nous n’osons faire le mal devant les hommes , comment oserions-nous le faire devant Dieu si nous nous rappelions sa présence ! l’oubli de Dieu est la première cause de tous les crimes. »
« Nous croirons donc d’une foi ferme que Dieu observe chacune de nos pensées et de nos paroles, comme si nous étions le seul être de l’univers, qu’il considère et pèse chacune de nos actions, et qu’il voit jusqu’aux plus secrets mouvements de notre cœur ; et cette foi vive et actuelle de la présence de Dieu
, en même temps qu’elle nous détournera du péché, nous portera très puissamment à la vertu. Qui, en effet, oserait faire le mal, s’il pensait sérieusement que Dieu lui est intimément présent, qu’il le voit et qu’il le pénètre tout entier »…

Puis la circulaire nous invite à pratiquer l’esprit de foi par l’anéantissement devant l’Eucharistie et le respect pour tout ce qui a rapport au culte. Les frères sont donc invités à faire une profonde génuflexion devant le tabernacle, à marcher sans précipitation, les yeux baissés. De même, ce qui a rapport au culte (cérémonie, eau bénite, croix, images, statues de N.S. et de la Ste Vierge) doit  être entouré de respect. Ces précisions renvoient aux pages 288-290 du chapitre II de la Vie qui nous décrivent le respect du P. Champagnat pour les choses saintes « telles que le crucifix, les images des saints et le bénitier » (p. 289) et aussi le signe de croix.

4/ LA VOCATION

 Dans sa circulaire le F. François s’attache à montrer tous les avantages de la vie religieuse, remplie d’exercices de piété et…« état où tous les moyens de salut nous sont prodigués où nous nous trouvons dans l’heureuse nécessité de faire le bien et comme dans l’impossibilité de commettre le péché ou du moins d’y persévérer ». Il renvoie ainsi au chapitre XVIII de la Vie qui présente une instruction du Fondateur sur la vocation (p. 475) insistant sur « l’abondance des moyens de salut » et sur « l’éloignement des dangers ».  

Au reste la vie religieuse n’est pas sans épreuves et les deux textes ont des propos proches sur la nécessité d’embrasser la croix.

Vie p. 466 (ch. XVII)
Circulaire p. 85

« connaître le mystère de la croix c’est être profondément convaincu que les œuvres de Dieu sont toutes marquées à ce signe sacré ; c’est regarder la croix comme un gage de succès, comme le moyen le plus efficace pour réussir dans l’emploi […] il est impossible que le démon et le monde ne s’y opposent. La croix et les afflictions sont nécessairement le partage de tout homme qui fait l’œuvre de Dieu, et qui travaille utilement au salut des âmes. » 
« Notre Seigneur ayant racheté le monde par la pauvreté, par les travaux et par la croix, tous ceux qu’il appelle à travailler, de près ou de loin, au salut du prochain, doivent s’attendre à souffrir comme lui, et à ne faire le bien qu’à travers des difficultés et des combats de toutes sortes, qu’en usant et en s’épuisant dans les œuvres de zèle […]Les peines et les tribulations sont donc le cachet de la divinité de notre mission et de la sainteté de notre emploi »

D’ailleurs ces peines ne sont bien souvent que les conséquences de notre propre infidélité. 

Vie p. 291
Circulaire p. 87

 « Nous avons même plus à craindre de nous-mêmes que de tous les hommes et de tout l’enfer : car nous sommes nos plus grands ennemis, et nous nous faisons plus de mal que ne peuvent nous en faire les méchants et tous les démons ensemble »
« Si l’esprit de foi nous fait remonter jusqu’à la source des ennuis et des amertumes qui nous accablent quelquefois, nous trouverons que la cause est en nous-mêmes et qu’ils viennent surtout de ce que nous ne sommes pas bien avec Dieu, de ce que nous nous sommes retirés de lui par quelque péché, par quelque résistance à ses volontés ».

L’impression qui prévaut à la suite de ces comparaisons c’est que la circulaire et la Vie s’inspirent du même enseignement mais en le traitant de manière différente. La première ne cherche pas à citer textuellement la doctrine du Fondateur mais plutôt à l’ intégrer à la spiritualité traditionnelle , comme le suggère le F. François annonçant
 qu’il rédige « guidé par les maîtres de la vie spirituelle ». Au contraire le F. Jean - Baptiste, dans la Vie, pose le P. Champagnat en maître spirituel et a davantage le souci de coller aux instructions qu’il a données. Il n’en demeure pas moins que, dans une circulaire qui paraît traiter de la spiritualité en général, on demeure proche des paroles du P. Champagnat, pour deux raisons semble-t-il : d’abord parce que celui-ci baignait dans une culture spirituelle classique dont ses instructions portaient l’empreinte ; ensuite parce que le F. François et les autres rédacteurs des circulaires étaient imprégnés de la spiritualité du Fondateur qu’ils voulaient faire passer dans l’esprit des frères. La circulaire sur l’esprit de foi est donc intéressante car elle montre combien la spiritualité mariste est reliée à la tradition. En même temps, écrite par des Maristes, pour des Maristes, elle est le premier manifeste systématique de la spiritualité de l’institut. 

IV° PARTIE :  LA CIRCULAIRE ET LES MANUSCRITS DES F. FRANCOIS ET JEAN-BAPTISTE

1/ L’APOSTOLAT D’UN FRERE MARISTE ET LA CIRCULAIRE

le F. Jean-Baptiste nous a laissé un volumineux traité de l’éducation intitulé par le F. Paul Sester Apostolat d’un Frère Mariste (A.D.F.M.) . Un certain nombre de ses passages sont proches de la circulaire. Nous nous contentons d’en donner deux échantillons ci-dessous à propos des rapports avec les enfants.   

Circulaire p. 36
R. 52 p. 96
A.D.F.M.
 p. 98-104

« Comme ce frère pieux et zélé s’efforce sans cesse pour faire plus de bien parmi ses enfants de s’attirer leur confiance par la bonté de son enseignement même profane ; leur estime et leur respect, par une conduite exemplaire et constamment égale ; leur affection, par des paroles et des procédés toujours  honnêtes, par un dévouement sans bornes et qui s’étend à tous indistinctement ; et comme en conséquence il a toute autorité sur ses enfants et en est sincèrement aimé et estimé, on ne saurait dire tous les fruits  de salut qu’il sera à même de produire parmi eux. » 
« 2/ ils ne doivent rien négliger pour s’attirer l’estime, le respect et l’affection des enfants, afin de les gagner plus facilement à J.C.. Les moyens pour y parvenir sont : 1° d’être toujours égal, d’avoir un air gai, bon et grave tout ensemble ; 2° de rendre la classe et le travail agréables aux enfants par l’émulation, les récompenses et les louanges données à propos ; 3° de n’être pas trop sévère dans les punitions, ni trop difficile à contenter pour les devoirs ou les leçons ; 4° de témoigner aux enfants la bonté d’un père, prenant part à leurs peines, les aidant, les encourageant, leur montrant par son zèle et son dévouement à les instruire et à les faire avancer, qu’on ne cherche que leur intérêt »
p. 98 : « un maître doit témoigner son amour à ses élèves : 

1°Par son dévouemnt à les instruire des vérités de la religion et par son application à leur donner toutes les connaissances qui peuvent leur être utiles dans leur état et dans leur condition.

2° Par son zèle à les former à la vertu […]

3° par son attention à leur éviter les fautes […]

4° Par les bons procédés d’enseignement, employant l’émulation les éloges, les récompenses et tout ce qui peut attacher les enfants à l’école et leur rendre le travail doux et agréable.

5° Par son affabilité et par une grande honnêteté dans tous les rapports qu’il a avec eux et avec leurs parents.

6° Par les sentiments de père qu’il doit avoir pour ses élèves […]

p. 101 : « Pour gagner l’estime, le respect et l’affection des enfants, un catéchiste doit tenir une conduite constamment uniforme sous tous les rapports »…

L’impression prévaut donc que A.D.F.M. a retenu l’instruction primitive, dont le F. François a adapté un extrait. La règle de 52 fixe une norme en fonction de ce double enseignement. D’ailleurs le tableau ci-dessous nous présente des similitudes tout à fait significatives.

Circulaire p. 36
A.D.F.M. p. 178-9

« Vous le savez, M.T.C.F., les élèves sont naturellement portés à imiter un maître qu’ils aiment et qu’ils estiment, à prendre ses pensées, ses manières d’agir et à croire tout ce qu’il leur dit. Combien par conséquent leurs jeunes cœurs seront heureusement.impressionnés quand ils le verront si plein d’horreur pour le péché, de mépris pour le monde, d’amour pour la vertu, d’estime pour les choses de la foi ; quand ils l’entendront en parler avec une conviction si profonde et qu’ils remarqueront en toute occasion qu’il traite avec un souverain respect tout ce qui y a rapport ! » 
« Les enfants sont naturellement imitateurs […] les enfants apprennent plus par les yeux que par les oreilles. La nature les rend curieux et leurs yeux avides cherchent partout des instructions et des exemples. Mais sur qui jettent-ils les yeux si ce n’est sur ceux qui les instruisent et qu’ils regardent comme des modèles qu’ils peuvent copier en tout. Un frère peut être sûr d’avoir autant de surveillants et d’imitateurs qu’il a d’écoliers. […] ainsi c’est par son recueillement, son union avec Dieu, son attention à la prière son air et son ton pénétré qu’un frère formera ses enfants à la piété. C’est par la manière respectueuse dont il leur parlera des vérités de la foi qu’il leur fera concevoir une haute idée des mystères de la Religion, et qu’il leur inspirera un grand respect pour Dieu et pour les choses saintes » 

On sent donc derrière la circulaire la présence des instructions du P. Champagnat sur l’éducation que certains manuscrits ont rapportées de leur côté.

 2/ UN CARNET D’INSTRUCTIONS DU F. FRANCOIS ET LA CIRCULAIRE

Le second carnet d’instructions du F. François
 comporte trois textes ainsi intitulés : « Comparaison des obligations des séculiers et des religieux » p. 1185-1215 ; « Comparaison des peines des religieux et des séculiers » p. 1230-1255 ; « Comparaison de l’état des religieux et de celui des séculiers » p. 1329-1361.Il ne s’agit pas à proprement parler d’instructions : leur contenu en est très long et très théorique. On pense plutôt à des notes tirées d’auteurs ascétiques prises par le F. François. Certains indices nous permettent cependant de penser qu’elles ont un lien avec les pages 84-90 de l’instruction sur l’esprit de foi  dont certaines parties ont des titres semblables : « L’état religieux  est comme le plus saint et le plus heureux que nous puissions désirer sur la terre » (p. 84) ; « Gardons-nous de nous exagérer les peines et les difficultés de la vie religieuse » (p. 85) ; « Les peines de la vie religieuse et de la vertu sont incomparablement moindres que celles des mondains » (p. 88)

Les textes eux-mêmes présentent des analogies importantes. Par exemple  à propos de la vie angélique menée par le religieux :

Circulaire p. 84
Carnet 308 p. 1192

« Quel bonheur en effet, n’est-ce pas pour nous d’être débarrassés des soins des choses temporelles, et de n’avoir, comme les Anges qu’à louer, aimer, bénir et servir Dieu, à travailler à sa gloire et pour le salut de nos frères, d’avoir tout donné à Dieu, biens, honneurs, plaisirs, liberté même, et de pouvoir dire comme saint François d’Assise : Mon Dieu est mon tout, et je n’ai plus rien que lui ! de nous voir continuellement les favoris de J.C. et l’objet de ses divines communications »….
« St Liguori, parlant à des religieux : votre vie, leur dit-il, est une vie angélique, votre couvent un ciel et vos actes le triomphe de la religion et de l’Eglise. Quel assez digne nom pourrai-je vous donner, ajoute St Bernard ? vous appellerai-je des hommes célestes ou des anges terrestres, puisque encore que vous viviez sur la terre, tout votre entretien et toutes vos pensées sont dans le ciel ! »…

p. 1336 « Le religieux, en quittant tout pour Dieu, retrouve tout en Dieu. Il peut dire avec St François : Mon Dieu et mon tout ; et avec le prophète : qu’y a-t-il pour moi dans le ciel et que désirais-je sur la terre, si ce n’est vous, ô mon Dieu !   

p. 86

La croix est le cachet de notre ressemblance avec J.C.

« C’est ainsi que tous les Saints les ont envisagées (les croix). Dans l’impatience où je suis de voir mon Dieu, disait sainte Thérèse, rien ne me rend la vie supportable que le bonheur de souffrir pour quelque chose celui qui a tant souffert pour moi. Ou souffrir ou mourir, répétait-elle sans cesse. Encore plus, Seigneur, encore plus ! s’écriait Saint François Xavier, quand Dieu lui montrait tous les travaux, toutes les peines et toutes les souffrances qui l’attendaient aux Indes et au Japon. « C’est assez, Seigneur, c’est assez ! disait le saint, quand il l’inondait de consolations dans la solitude de Goa ».
p. 1233

« Je ne puis résister au désir de souffrir, s’écrie Ste Thérèse, il faut, mon Dieu, que vous m’envoyiez des tribulations ou la mort. Toujours souffrir, jamais mourir, ajoutait Ste Madeleine de Paézzi, et St Jean de la Croix ne demandait à Notre Seigneur d’autre récompense que de souffrir et d’être méprisé pour l’amour de lui. C’est assez, mon Dieu, c’est assez de consolation ; mais, encore plus, Seigneur, encore plus de peines et de tribulations, s’ écriait aussi St François Xavier. A mesure que les souffrances de J.C. s’augmentent en nous, disait St Paul, nos consolations s’augmentent aussi par J.C. (2 Cor. , 1) 

Quant au monde : (p. 89)

« ses biens ne sont que vanité, ses plaisirs que crimes ou illusions, ses honneurs que tromperies. Rarement on y arrive à la fortune ; et, si l’on y parvient à force de peines, on ne la conserve qu’avec des inquiétudes extrêmes, on en jouit à peine quelques instants, et on la perd avec les plus extrêmes regrets ».
p. 1248

« On s’estime heureux dans le monde d’avoir un emploi lucratif, un commerce florissant, de faire de bonnes affaires, de gagner de grosses sommes d’argent, d’arriver enfin à une fortune brillante et colossale ; on ne plaint pour cela, ni son temps ni sa peine ; […] et cependant que de déceptions n’éprouve-t-on pas ordinairement ? combien de fois n’est-on pas trompé dans son attente […] un revers de fortune nous jette dans la misère et la désolation »

Le F.  François a, probablement, réinvesti dans la circulaire, conformément à ce qu’il annonçait,
 des extraits de ses propres lectures ascétiques. En outre il paraît bien l’auteur de la troisième partie de la circulaire, d’où sont extraits les passages ci-dessus, et qui nous paraissait d’un autre auteur. 

V° PARTIE : L’ESPRIT DE L’INSTITUT

Il est un passage de la circulaire (p. 21) qui est en résonnance toute particulière avec l’enseignement du Fondateur et de nombreux autres passages des manuscrits et imprimés de la littérature mariste, c’est le suivant : 

« Ajoutons N.T.C.F. qu’une raison particulière qui nous oblige à nous attacher à cet esprit de foi, qui nous rend nécessaire la vie de la foi, c’est le caractère même et l’esprit propre de notre congrégation. En effet, l’esprit des Frères de Marie, leur caractère distinctif doit être un esprit d’humilité et de simplicité, qui les porte, à l’exemple de la sainte Vierge, leur mère et leur modèle, à avoir une prédilection particulière pour la vie cachée, pour les emplois humbles, pour les lieux et les classes les plus pauvres, qui leur fasse faire le bien partout et toujours sans bruit et sans éclat, qui les affectionne à un enseignement modeste et restreint, mais solide et religieux ».

Nous avons déjà traité ce thème dans Introduction à la Vie de M.J.B. Champagnat (chapitre XIV). Nous nous contentons de rappeler les passages disant des choses semblables. 

Vie p. 408, Ch. XII : « Leur vie doit être humble, cachée et inconnue au monde »  … « L’humilité doit être leur vertu de prédilection » ; p. 413 : « Celui qui possède cette vertu (l’humilité) vit à petit bruit dans la communauté »….  « il fait le bien sans trompette »

F. François : carnet 307 p. 147-150 : « Caractères et esprit de la Société des Petits Frères de Marie
 » : « Notre vie doit être une vie humble, cachée, inconnue au monde. L’humilité et la simplicité doivent toujours être les vertus principales, privilégiées et caractéristiques de chacun de nous »… ; Carnet 308 p. 544-554 : « Marie, modèle d’humilité » : « L’humilité doit être la vertu chérie et spéciale des Petits Frères de Marie. […] la vie cachée, les exercices humbles, les emplois pénibles et rebutants, les mépris ; en un mot la pratique continuelle de l’humilité doit être leurs délices ».

Des textes très proches  de ceux des carnets du F. François, et qui sont des retranscriptions ou des adaptations de la même instruction primitive du P. Champagnat figurent aussi dans les manuscrits du F. Jean-Baptiste. Nous en donnons ci-dessous un échantillon très abrégé.

Carnet 307 p. 148

F. François
Ecrits 3 p. 128 et Ecrit 4 p. 353. F. Jean-Baptiste
A.D.F.M. p. 284

F . Jean-Baptiste

« De tout cela il faut conclure : 
« D’où nous devons conclure : 
« il suit donc de tout ce que nous venons de dire :

1° Que l’humilité et la simplicité doivent être les vertus chéries des P.F.  de Marie. ..
idem
1° Que l’humilité doit être la vertu chérie des Frères de Marie

2° Qu’ils doivent avoir une prédilection particulière pour la vie cachée…
idem
Idem

3° Que chaque frère doit regarder l’humilité comme la vertu principale de sa vocation
idem
3° Que par l’esprit de leur vocation ils sont appelés à vivre inconnus au monde autant que possible, c’est-à-dire à faire le bien sans bruit »…

4° Que les frères doivent faire le bien sans bruit »…
idem
4° Que c’est par l’humilité, par la modestie qu’ils tavailleront effficacement à la sanctification de leur âme…

etc
etc
Etc.

A ces textes il faudrait ajouter ceux de la Règle de 1852 dont le chapitre V de la seconde partie sur l’humilité parle de « prédilection particulière » pour l’humilité qui doit être leur « vertu particulière ». Leur esprit est de « faire le bien sans bruit » et de « vivre inconnus et oubliés du monde ».

La circulaire de 1848 nous montre donc comment a pu être réinvesti l’enseignement du Fondateur sur un point central de la spiritualité mariste. On notera également que le F. François y apporte un complément qui n’était vraisemblablement pas dans le texte primitif en précisant que l’enseignement devra être « modeste et resteint mais solide et religieux ». Il traduit ainsi un apport nouveau, dans un contexte où les écoles de frères, poussées par la montée du niveau des écoles et par le développement des pensionnats, ont tendance à donner un enseignement moins élémentaire et dans lequel la place du catéchisme est moins prépondérante.

VI° PARTIE : UNE SPIRITUALITE THEOCENTRIQUE SANS EQUIVALENT DANS LE RESTE DE LA LITTERATURE MARISTE

Jusque là nous avons insisté sur les liens entre la circulaire et les autres livres ou manuscrits de la congrégation afon de démontrer combien cette cuirculaire apparemment sans lien avec le P. Champagnat était en fait toute pétrie de son enseignement. A présent nous allons mettre en évidence une forte originalité de la circulaire en présentant un extrait (p. 76) qui semble sans équivalent ailleurs. Le voici :

« La foi, en nous rappelant, comme vérité première et fondamentale, l’être infini de Dieu et notre néant, nous portera efficacement à rendre à la souveraine majesté le culte d’adoration, d’amour et de dépendance que nous lui devons. D’un côté, en effet, elle nous montrera Dieu comme le seul nécessaire, souverain, indépendant, immense, immuable, d’une excellence et d’une perfection absolument infinies. De l'autre, elle nous fera voir avec la même certitude que tout ce qui existe ne tient l’être que de lui, et que toutes les créatures sont dans une dépendance de son souverain pouvoir, si absolue, si universelle, si continuelle, que, sans son assistance de tous les instants, elles retomberaient aussitôt dans le néant d’où sa puissance et sa bonté seules les ont tirées ; qu’en conséquence, de nous-mêmes nous ne sommes rien, nous n’avons rien, nous ne pouvons rien. […] Tout est donc de Dieu seul, à Dieu seul et pour Dieu seul. Ce n’est donc qu’à lui que nous devons rapporter tout notre être et tout ce que nous pouvons faire ou penser. Ainsi, sur cette grande vérité de l’être infini de Dieu et de notre néant, l’esprit de foi nous fera jeter les fondements d’une solide humilité ; il nous établira dans le mépris et le détachement de nous-mêmes et des créatures, il nous apprendra à estimer Dieu au-dessus de tout, à l’adorer, à l’aimer et à le servir de tout notre cœur ».

Le F. François ne précise pas de quel maître spirituel il s’est inspiré pour développer une spiritualité aussi fortement théocentrique. Toujours est-il qu’en traitant de la grandeur infinie de la divinité et du néant de l’homme il rejoint des aspects fondamentaux de la spiritualité d’Ecole Française
. 

Certes nous trouvons des idées proches dans la Vie, notamment p. 291, ch. II : 

« Eclairé par cet esprit de foi, il voyait à nu sa propre faiblesse, le néant de la créature, la vanité des moyens humains, et ne comptait que sur Dieu pour le succès de ses entreprises. […] Prions donc Notre Seigneur de bénir notre travail, car, Nisi Dominus aedificaverit domum, in vanum laboraverunt qui aedificant eam » »…

Dans le chapitre sur l’humilité du P. Champagnat nous trouvons aussi : 

« La fondation de l’institut et ses progrès, répétait-il en toute occasion, sont l’œuvre de Dieu et non la nôtre ; c’est lui qui a tout fait ; c’est à la protection de Marie que nous devons cette bénédiction et tous nos succès. Quant à nous, nous ne sommes propres qu’à gâter ce que Dieu nous confie, et nous devons sans cesse le prier de ne pas cesser de protéger cette communauté, à cause de nos fautes » (p. 407).

Le chapitre sur la confiance en Dieu du P. Champagnat est celui qui paraît le plus proche de ce texte, notamment dans cet extrait d’une instruction (p. 299) :

« … Le propre de l’homme c’est la faiblesse, c’est la misère et le néant »

Néanmoins, le ton est différent. Le Père Champagnat semble moins sensible à la grandeur de Dieu qu’à sa Providence assistant l’homme qui compte sur Lui seul. Sa spiritualité paraît davantage celle d’un homme d’action que d’un spéculatif. Mais nous ne formulons cela qu’à titre d’hypothèse car il est possible que des textes du Fondateur nous aient échappé. 

Quoi qu’il en soit, en rappelant que l’humilité n’est pas seulement une vertu d’ordre moral mais la conséquence d’une théologie fortement théocentrique le F. François nous permet, mieux que le F. Jean-Baptiste, et peut-être mieux que le P. Champagnat lui-même, de percevoir le sens profond de cette vertu fondamentale du Fondateur, conséquence de sa forte confiance en Dieu et de la conscience son propre néant. Si les frères doivent mener une vie humble et cachée c’est à l’imitation de Marie certes, mais parce que vivre ainsi c’est rendre à Dieu l’adoration à laquelle lui seul à droit.  

VII° PARTIE : LES SOURCES DU F. FRANCOIS

Il est certain que pour parvenir à formuler de façon aussi rigoureuse une spiritualité théocentrique et néantiste le F. François s’est inspiré d’auteurs spirituels. Sa circulaire est surtout émaillée de citations bibliques dont voici la liste ci-dessous.

1/ LES SOURCES BIBLIQUES

ANCIEN TESTAMENT
F. François

Lévitique
1

Rois
1

Psaumes (surtout le ps. 118)
9

Proverbes
1

Cantique des cantiques


Sagesse
2

Ecclésiastique
1

Isaïe
1

Habacuc
1

TOTAL
17  (23%)

NOUVEAU TESTAMENT


EVANGILES


Matthieu
8

Marc
2

Luc
9

Jean
5

TOTAL
26  (36%)

EPITRES DE PAUL


Romains
7

1 Corinthiens
2

2 Corinthiens
3

Galates
2

Ephésiens
1

Philippiens
1

Colossiens
1

1 Timothée
2

Hébreux
4

TOTAL
23  (32%)

ACTES
3

EPITRES CATHOLIQUES


Jacques
1

1 Pierre
2

Apocalypse


TOTAL NOUVEAU TESTAMENT
55  (72%)

Le F. François fait donc un usage intensif de la bible, surtout des évangiles et des épîtres de Saint Paul. Il nous fournit même (p. 158) une instruction sur la lecture de la bible, dans la tradition de la lectio divina : 

« Entrant dans un grand recueillement, il lit cette divine parole avec un religieux respect, il s’en pénètre, il l’aime, il la goûte ; son esprit s’éclaire des pures lumières qui en jaillissent, son cœur en reçoit avec docilité les impressions divines ; et, se désabusant peu à peu des vanités du monde et des illusions du siècle, il se remplit de l’esprit de foi, il s’attache uniquement à Dieu et s’enflamme de son amour ».

Le frère doit en particulier chérir les évangiles à l’exemple des saints et considérer « tous les écrits des saints docteurs, des maîtres de la vie spirituelle » comme « l’évangile expliqué ». Curieusement il ne parle pas de Saint Paul, probablement parce que,  pour lui, le mot « évangile » est synonyme de Nouveau Testament. Contentons-nous de constater que le F.  François privilégie les évangiles de Matthieu et Luc et l’épître aux Romains tandis que l’Ecole Française insiste sur Jean, l’épître aux Romains et les deux épîtres aux Corinthiens. Dans la Vie du P. Champagnat on retrouvera la même insistance sur Matthieu, Luc et  Romains, mais aussi sur I Corinthiens et Galates
.

2/ LE F. FRANCOIS ET LA TRADITION SPIRITUELLE

Qui sont, pour lui ces saints docteurs et maîtres de la vie spirituelle dont il  nous dit s’être inspiré ?

Saints et auteurs spirituels
Nombre de citations

Saint Bernard
6

Imitation
5

Liguori
4

Jean Chrysostome
2

Saint Augustin
2

Saint Jérôme
2

Annales de la Propagation de la foi (1849)
1

Saint Ignace, martyr
1

Sainte Thérèse
1

Saint François d’Assise
1

Saint Athanase
1

Saint Benoît
1

Saint Epiphane
1

Saint Thomas
1

Saint Cyprien
1

Total
30

Dominent donc les Pères de l’Eglise et les saints antérieurs au XVII° siècle. Il n’est que Liguori, saint du XVIII° siècle, qui mérite d’être mentionné. La seule littérature contemporaine citée, les Annales de la Propagation de la Foi n’a qu’un intérêt anecdotique. Il est vrai cependant que le F. François, à la fin de sa circulaire (p. 151) recommande la lecture des grands classiques ascétiques : Rodriguez (La Perfection chrétienne), Saint Jure (La Connaissance de N.S.J.C.), Grenade
, Liguori et la vie des saints. Les nombres de citations nous montrent donc que pour le F. François le Nouveau Testament est le foyer majeur de tout enseignement avec son annonce, l’Ancien Testament, et son prolongement, les paroles des saints. Vision classique sans doute, mais que nous ne trouvons pas toujours dans la littérature mariste, souvent encombrée de citations, d’exemples des saints et d’histoires édifiantes, et qui emploie l’Ecriture comme une autorité parmi d’autres.En unifiant la spiritualité mariste autour de l’esprit de foi et en étayant largement celui-ci sur l’Ecriture, en particulier les évangiles et Saint Paul, le F. François fait œuvre doctrinale de bon aloi. 

Il est d’ailleurs légitime de se demander si nous ne sommes pas là devant la raison profonde qui le porte à ne pas mentionner une seule fois le P. Champagnat, car il veut rattacher la spiritualité mariste à une tradition ancienne et indiscutable. Le Fondateur est encore trop proche pour prendre rang parmi les autorités, et d’ailleurs l’originalité de sa vie et de sa doctrine est encore mal dégagée puisque l’on vit sur une tradition orale. En fixant l’une et l’autre entre 1852 et 1856, et en affirmant la sainteté du P. Champagnat dans l’introduction à sa Vie, l’institut pourra enfin lui donner place parmi les grands ancêtres et ainsi achever son travail de deuil. On peut néanmoins se demander si cette circulaire qui ne cite jamais le Fondateur mais est le premier écrit systématique sur la spiritualité mariste, composé par un des tout premiers disciples, n’est pas plus remplie de son esprit que les recueils de règles, de faits et gestes et de vertus de Marcellin Champagnat composés ultérieurement par le Chapitre et le F. Jean-Baptiste, et qui découpent sa doctrine afin de lui donner un caractère didactique facilement assimilable. C’est pourquoi il faut accorder, nous semble-t-il, à cette littérature située entre la mort du Fondateur et la codification de sa pensée, une place privilégiée. 

CONCLUSION : COMPLEXITE DE LA SPIRITUALITE MARISTE

 L’examen de cette circulaire nous permet donc de penser que, si le F. François n’en est peut-être pas l’auteur exclusif, il a du moins joué un rôle capital dans son élaboration. Mais au fond la question de l’auteur de la circulaire est assez secondaire. Ce qui importe c’est que nous soyons là devant la première manifestation systématique de la pensée de la congrégation sur sa propre spiritualité à la fin de la première moitié du XIX° siècle. Nous sommes aussi en présence d’une étape capitale de l’élaboration de la règle et de la Vie du Fondateur, en lien avec d’autres manuscrits du F. Jean-Baptiste ou du F. François qui, d’une manière moins élaborée, traduisent aussi le même effort de réflexion. Enfin, l’inventaire des sources utilisées est pour nous un excellent indice de la manière dont cette élaboration s’est faite par le recours à l’Ecriture et à une tradition spirituelle assez précise, dans laquelle on a fondu les enseignements du Fondateur.

Cet effort d’intégration du Fondateur à l’histoire longue de la spiritualité s’est révélé créatif car le thème de l’esprit de foi ne paraît pas venir directement du Fondateur même si celui-ci l’a pratiqué. Par la Vie nous avons quelques indices du contenu des instructions du P. Champagnat. Ainsi, (P. 107) on nous dit que lors de la construction de La Valla en 1822 ses instructions « roulaient presque toujours sur la piété, l’obéissance, la mortification, l’amour de Jésus, la dévotion à la sainte Vierge, et le zèle pour le salut des âmes ». Evoquant les instructions données par le P. Champagnat en 1824, lors de la construction de l’Hermitage, (p. 133) le F. Jean-Baptiste ajoute : 

« Il leur fit, pendant cet été, de solides instructions sur la vocation religieuse, sur le but de l’institut et sur le zèle pour l’éducation chrétienne des enfants ».   

Ni dans un cas ni dans l’autre il n’est explicitement question de l’esprit de foi. Par ailleurs, ce thème ne figure pas dans le Manuel de piété (1855) qui est pourtant le résumé de la doctrine mariste, que les frères devaient apprendre au noviciat. Il n’est pas présent non plus dans le manuscrit de Méditations sur les grandes vérités du F. Jean-Baptiste
 ni dans son recueil d’examens de conscience
. Les recueils manuscrits d’instructions des F. Jean-Baptiste et François  n’en parlent pratiquement pas
. Les Biographies de quelques frères (1868) dressent ainsi les vertus caractéristiques du Frère Mariste : 

« La crainte et la fuite du péché, l’attachement et le dévouement à leur vocation et à leur institut, la charité pour le prochain, l’obéissance entière au supérieur et à la règle, l’amour de Jésus-Christ, le zèle pour lui gagner les enfants, la dévotion à la sainte Vierge, etc »

L’index thématique des circulaires (1917) est lui-même très pauvre à ce sujet. A l’article « esprit » il n’indique même pas l’esprit de foi
. Bref, les textes de l’institut sont extrêmement pauvres sur le thème de l’esprit de foi ou plutôt celui-ci se trouve dilué un peu partout. 

Le F. Sylvestre ne parle que deux fois (p. 68 et 309-10) de l’esprit de foi du P. Champagnat pour affirmer sa conviction que c’est bien le principe unificateur de sa vie mais sans mentionner quelque enseignement de lui sur ce sujet.

Toutes ces raisons nous portent à penser que l’esprit de foi n’est pas un thème originel chez le P. Champagnat mais le fruit d’une élaboration doctrinale du F. François qui a relu la vie de son maître spirituel à la lumière de sa propre expérience et de ses lectures bibliques et spirituelles. Sa situation de Directeur Général et son prestige de disciple de la première heure lui ont permis de faire admettre cette interprétation dans la règle de 1852 et dans la Vie du P. Champagnat
. Néanmoins, dans ces deux ouvrages, cette vision unifiée de la spiritualité autour de l’esprit de foi s’est trouvée noyée dans une liste de vertus. De plus, l’influence prépondérante du F. Jean-Baptiste dans la formation de la spiritualité mariste, clairement évoquée par le F. Louis-Marie dans son esquisse biographique du F. Jean-Baptiste
, a orienté celle-ci vers « les vertus solides » c’est-à-dire la prédominance de l’ascèse.

Nous sommes donc en présence, semble-t-il d’un bel exemple de la complexité de la spiritualité mariste où nous voyons l’enseignement du Fondateur interprété selon deux voies différentes : l’une, du F. François, qui va au-delà des instructions originelles et n’hésite pas devant une reformulation qui unifie et fait émerger ce qui, chez M. Champagnat, semble avoir été profondément vécu mais non systématisé ; l’autre, du F. Jean-Baptiste, peut-être plus attachée à la formulation primitive de la doctrine de l’institut, mais manquant quelque peu de hauteur et surtout d’esprit de synthèse.Les livres de l’institut portent donc la marque, non seulement du Fondateur, mais de deux interprétations de sa spiritualité qui l’infléchissent selon deux directions différentes et s’amalgament tant bien que mal entre elles.

UN OUVRAGE FONDAMENTAL OUBLIÉ :

 LE MANUEL DE PIETE (1855)

Frère André LANFREY, FMS.

Docteur en Histoire, Professeur de lycée

Chercheur sur les origines maristes

à Villeurbanne, France

On n’a peut-être pas encore attaché assez d’attention, dans les études maristes, à une littérature qui se situe entre la mort du Fondateur et la publication de sa Vie, qui constitue le premier corpus doctrinal de la congrégation. Car en effet, avant cette biographie qui rend accessible la Vie du Fondateur à un large public, il y a les Règles communes de 1852, le Guide des Ecoles (1853), les Règles du gouvernement  (1854), les circulaires du F. François et un petit ouvrage presque introuvable aujourd’hui, le Manuel de Piété
, de 1855, sur lequel nous focaliserons notre attention.

LE MANUEL DE PIETE DANS LE CORPUS DES GRANDS TEXTES DE REFERENCE

Son introduction
 a le mérite de nous le situer dans le vaste effort doctrinal de la congrégation entre la mort du Fondateur et sa Biographie officielle. Ayant, par les Règles Communes, obtenu l’uniformité de la vie religieuse, par le Guide des Ecoles celle de l’enseignement, par les Règles du Gouvernement une autorité ferme,  l’institut devait élaborer l’uniformité des prières et de la formation des jeunes frères. Le  Manuel de Piété répond à cet objectif puisque sa première partie renferme les « Principes de la perfection chrétienne et religieuse
 », la seconde les « Qualités d’un bon frère », la troisième, les « prières diverses pour sanctifier la journée ». Mais l’ouvrage a encore une autre ambition : « donner à tous les Frères la facilité et le moyen de se former eux-mêmes à la vertu, de se pénétrer plus profondément de l’esprit de l’institut et des principes de notre pieux Fondateur ». Ainsi – continue l’introduction – « ces principes de la perfection seront donc pour tous les Frères comme un catéchisme de la vie spirituelle » destiné à affermir et uniformiser la formation initiale et continue des frères. Cet ouvrage est donc l’ancêtre des  Principes de la Perfection Chrétienne  (1863) qui ne garderont  du Manuel que la partie doctrinale notablement augmentée, et du Directoire de la Solide Piété (1865) qui renferme les prières. C’est aussi le premier guide de la formation.

Parce que rédigé sous forme de catéchisme  il n’est plus lisible tel quel aujourd’hui. Il n’empêche qu’il est antérieur –de peu il est vrai – à la Vie du Fondateur et mérite pour cela une grande attention car il est le fruit de l’expérience et de la réflexion de l’institut et une des sources d’inspiration de la Vie.

I° PARTIE : LES « MAXIMES DU P. CHAMPAGNAT »

Ne pouvant en un court article offrir une étude exhaustive de ce livre, nous choisissons d’en étudier quelques passages qui nous paraissent plus significatifs. Nous commencerons donc par l’analyse  du chapitre XIV de sa seconde partie qui donne la liste numérotée de 52 maximes ou sentences du P. Champagnat qui se retrouvent toutes dans sa Vie à divers chapitres.   Comme leur forme n’est pas absolument identique d’un ouvrage à l’autre, nous donnons un échantillon des correspondances entre les textes sur les premières sentences, transcrites in extenso.

1/ CORRESPONDANCES ENTRE LES SENTENCES DU  MANUEL ET DE LA VIE

Manuel de Piété, p141, Ch. XIV : « Maximes du P. Champagnat »
Vie, 2° partie, Ch. I, p. 282


« 1/ Pour édifier les enfants, pour leur faire aimer la vertu et pour les gagner à Dieu, il ne suffit pas d’être pieux et vertueux, il faut encore avoir un caractère et des manières qui plaisent et qui attirent. Un Frère doit donc travailler sans relâche à corriger ses défauts de caractère et tout ce qui, dans sa personne, peut rebuter et blesser le prochain ».
« Pour édifier les enfants, pour les gagner à Dieu, il est nécessaire d'avoir une véritable piété et une solide vertu ; mais cela ne suffit pas ; il faut encore avoir un caractère et des manières qui plaisent et qui attirent. »

« 2/ Méfiez-vous des hommes à caractère sournois, mélancoliques, qui aiment à être seuls et à se cacher, car ils ont presque toujours des pensées perverses »

« 3/ Il y a deux sortes d’hommes dont le démon fait ce qu’il veut, les paresseux et ceux qui se laissent aller à la tristesse et au découragement »
Vie, Ch. I, p. 276

« Il y a deux sortes d’hommes dont le démon fait tout ce qu’il veut : les paresseux et ceux qui se laissent aller à la tristesse et au découragement. Ne demandez pas quelles tentations ils éprouvent ; car ils les ont toutes. Les religieux d’un caractère sournois, mélancolique, qui aiment à être seuls et à se cacher, ont presque toujours dans l’esprit des pensées perverses ».

Les deux sources présentent quelques variantes bien compréhensibles qui viennent du fait que nous sommes dans deux genres littéraires différents mais aussi, peut-être, de ce que les auteurs citent de mémoire ou se réfèrent à des copies différentes. Pour ne pas alourdir le texte nous continuons en nous contentant de résumer les maximes et de signaler les références dans la Vie.

2/ L’ORDRE DES SENTENCES

Manuel de Piété
Vie

4/ Ce qui fait le plus de peine aujourd’hui fera notre consolation à la mort
Ch. II p 287

5/ Il ne faut pas craindre les méchants, mais Dieu, et surtout nous-mêmes car nous sommes nos pires ennemis.
Ch. II p. 291

6/ Dieu seul peut nous donner le succès. Nous ne sommes propres qu’à tout gâter
Ch. II p. 292

7/ C’est par Dieu, Marie, la piété et la vertu qu’on obtient le succès de nos écoles et non par les moyens humains.
Ch. II p. 292

8/ Ce n’est pas du génie qu’il faut pour les œuvres de Dieu mais dévouement, vertu, piété, confiance en Dieu.
Ch. III p. 298

9/ Un frère doit non seulement instruire mais prier pour ses élèves.
Ch. IV p. 312

10/ La prière est la source de toutes les vertus (Sagesse, 7, 11)
Ch. IV p. 312-13

11/ Les frères pieux sont précieux à l’institut. Plus ils sont nombreux plus l’institut est florissant
Ch. IV p. 320

12/ Un bon religieux est nécessairement un homme de prière
Ch. IV p. 317

13/ La pensée « Dieu me voit » chasse la tentation
Ch. V p. 326

14/ Plus l’obéissance coûte, plus Dieu nous bénit
Ch. VIII p. 360

15/ Le corps s’habitue à tout. Il faut refuser de contenter la nature.
Ch. XI p. 394

16/ Le gourmand est lâche dans la pratique de la vertu
Ch. XI p. 395

17/ Celui qui veut être fort doit se mortifier dans les petites choses
Ch. XI p. 396

18/ L’impureté vient de la gourmandise et de la paresse
Ch. XI p. 396

19/ Quand vous êtes tenté de vanité, considérez qu’il y a peu de bien en vous.
Ch. XII p. 411

20/ L’orgueilleux n’est bon à rien quelles que soient ses qualités
Ch. XII p. 411

21/ Elever un enfant : fonction plus sublime que de gouverner le monde.
Ch. XX p. 509

22/ Un catéchisme bien fait vaut mieux que les plus grandes pénitences
Ch. XX p. 509

23/ Une bonne première communion est un gage de salut
Ch. XX p. 510

24/ Il faut inspirer aux enfants une grande horreur du péché.
Ch. XX p. 513

25/ Instructions, avis et corrections sont une semence qui, pour lever, doit être arrosée par la prière.
Ch. XX p. 515

26/ Ne pas chercher à répandre la dévotion à la S.V. c’est montrer qu’on n’a pas de zèle.
Ch. XX p. 516

27/ Un frère ne peut négliger l’étude du catéchisme sans se rendre coupable
Ch. XIV p. 433

28/ Le démon perd son temps avec les hommes occupés. Il réussit avec les paresseux.
Ch. XIV p. 430

29/ Quand on se donne à Dieu il faut le faire sans détour.
Ch. XXIV p. 563

30/ Le détachement des parents est indispensable aux religieux.
Ch. X p. 388

31/ Qui tient beaucoup à ses parents tient peu à sa vocation.
Ch. X p. 388

32/ Un frère qui aime plus ses parents que son devoir est un religieux en l’air
Ch. XVI p. 455

33/ Celui qui se cache et ne vit pas comme les autres est impropre à a vie religieuse.
Ch. XVI p. 455

34/ L’homme est à l’abri des tentations quand il se trouve là où Dieu l’a placé.
Ch. XVIII p. 475

35/ Se faire frère c’est s’engager à se faire saint.
Ch. XVIII p. 476

36/ Un frère est une âme prédestinée à une haute vertu
Ch. XVIII p. 476

37/ Le remède à la tentation contre la vocation c’est l’ouverture de cœur et la soumission aux supérieurs.
Ch. XVIII p. 484-5

38/ Qui va chercher des conseils en Egypte se perdra avec les conseils d’Egypte
Ch. XVIII p. 484-5

39/ Nul n’est plus propre que le supérieur à juger de la vocation d’un religieux.
Ch. XVIII p. 484-5

40/ Renfermez-vous dans votre maison et vous assurerez votre vocation
Ch. XXIV p. 563

41/ Chez les séculiers, peu d’élus. Le contraire dans la vie religieuse.
Ch. XVIII p. 475

42/ Marie ne nous reçoit que pour nous donner à Jésus.
Ch. 10 p. 107

43/ Les sujets talentueux ne sont propres au bien que s’ils sont humbles.
Ch. III p. 298

44/ Un religieux sans piété ne peut aimer sa vocation.
Ch. 10 p. 107

45/ La vertu est facile quand on aime Jésus
Ch. 10 p. 107

46/ Jésus ne donne la dévotion à Marie qu’aux âmes privilégiées.
Ch. 10 p. 107

47/ Les vertus sont comme les roses entre les épines. Le religieux  voit peu les épines.
Ch. 10 p. 107

48/ Un religieux est plus heureux dans la piété que les mondains dans la fortune.
Ch. 10 p. 107

49/ Les réjouissances des mondains sont bruyantes parce que leur cœur est malheureux.
Ch. 10 p. 107

50/ Un frère ne doit rien tant désirer que d’être un bon catéchiste.
Ch. 10 p. 107

51/ C’est bien faire le catéchisme que de beaucoup prier pour les enfants et de donner le bon exemple.
Ch. 10 p. 109

52/ Qu’on puisse dire des P.F.M. comme des premiers chrétiens : Voyez comme ils s’aiment.
Ch. 21 p. 242

On peut facilement remarquer que l’ordre des sentences, dans la plupart des cas, suit celui des chapitres de la Vie, ce qui indique un lien fort entre ces deux sources. Néanmoins, bien des chapitres ne sont pas représentés et les sentences 42- 52  viennent presque toutes d’un seul chapitre de la 1° partie de la Vie. Il nous semble que ces convergences et divergences révèlent diverses traditions et degrés d’élaboration de la pensée mariste sur l’héritage du Fondateur.

3/ LES TRACES D’UN PREMIER ORDRE DES CHAPITRES DE LA II° PARTIE DE LA « VIE » ?

A nos yeux  le recueil des sentences comprend deux séries distinctes : l’une est proche de l’ordre de la 2° partie de la Vie ; l’autre (les maximes 42-52), rapportée par le chapitre 10 de la 1° partie, est autonome. La thématique des maximes de la première série semble donc être organisée ainsi :

Manuel de piété
Vie

1/ La joie : N° 1-3
Ch. 1

2/ L’esprit de foi et la confiance en Dieu : 4-8
Ch. II-III

3/ Prière et présence de Dieu : 9-12
Ch. IV-V

4/ Obéissance : 14
Ch. VIII

5/ Mortification : 15-18
Ch. XI

6/ Orgueil, humilité : 19-20
Ch. XII

7/ Zèle : éducation, catéchisme, 1° communion, dévotion mariale… : 21-28
Ch. XX, XIV

8/ Détachement des parents : 29-32
Ch. X, XXIV

9/ Vocation : 33-41
Ch. XVIII

Cette thématique semble traduire les grands axes de la spiritualité mariste des années 1840-50. On y perçoit en effet que l’ordre des sujets abordés est proche de celui de la Vie d’une part, mais que d’autre part seulement treize chapitres de la Vie sur vingt-quatre y sont représentés. Certains, très importants, comme celui sur la dévotion mariale (Ch. VII), l’amour de J.C. (Ch. VI), sur la régularité (Ch. XIX)  n’y figurent pas, mais ils sont traités implicitement dans certaines sentences. Ainsi, sur Marie, les sentences 26 et 42 sont suffisamment explicites ; la maxime sur l’obéissance (N° 14) comprend implicitement la règle. De même les N° 42 et 45 sont nettement christologiques.

L’absence d’autres chapitres est moins surprenante : ainsi les chapitres XV-XVII sur la formation des frères ; ou XXI-XXIV sur l’instruction et l’éducation qui ne sont qu’une extension du chapitre XX sur le zèle et la vocation.

Nous avons donc l’impression que le F. Jean-Baptiste s’est inspiré, dans son plan de la seconde partie de la Vie, d’une première élaboration doctrinale  organisée
 que révèle ce choix de sentences. Disposant d’une abondante matière, mais aussi voulant réaliser un corps doctrinal complet, il aurait opéré des rajouts importants, soit en divisant des chapitres soit en en créant de nouveaux.

Il reste que nous pouvons, en exploitant l’ordre des sentences 1-41 reconstituer une doctrine  de l’institut vraisemblablement donnée aux novices dans la phase 1840-1855 et qui pourrait se formuler ainsi : pour être Petit Frère de Marie il faut un caractère agréable, gai et constant, confiant en Dieu et en Marie, rempli de piété et d’esprit de foi. Obéissant, humble, mortifié, rempli de zèle, le frère sera apte à faire le bien auprès des enfants. Par son ouverture de cœur, son détachement de ses parents, sa foi en la grandeur de sa vocation le frère assurera sa persévérance dans le bien.

4/ UNE TRADITION PLUS ANCIENNE ACCOLEE A LA PREMIERE ?

Prenons maintenant en compte la seconde série de maximes en lien très fort avec les pages 107-109 du chapitre 10 de la 1° partie de la Vie,  qui nous relatent la construction de La Valla durant l’été de 1822 et nous disent que le P. Champagnat ne négligeait pas pour autant les instructions qui «étaient courtes, mais animées et pleines de feu » et « roulaient presque toujours sur la piété, l’obéissance, la mortification, l’amour de Jésus, la dévotion à la Sainte Vierge et le zèle pour le salut des âmes ». Et  pour ne pas être trop long le F. Jean-Baptiste se contente d’en rapporter « quelques maximes qui lui étaient plus familières ».

Suit un recueil de quinze sentences qui constituent un condensé de l’enseignement donné par le P. Champagnat vers 1822. Dix d’entre elles (N° 42, 44-51) ont été retenues dans la liste des maximes du Manuel de Piété. Nous pouvons donc à bon droit penser que  cette série des Maximes du Manuel vient  d’un recueil de sentences tirées d’instructions remontant à 1822.

5/ UNE SENTENCE PERMET DE DATER UNE INSTRUCTION

Il nous faut cependant résoudre quelques petites difficultés. Tout d’abord, la sentence N° 43 ne figure pas au chapitre 10 p. 107 mais à la fin d’un long extrait d’instruction du P. Champagnat, rapporté au Ch. III p. 297-298, sur la nécessité de préparer son catéchisme mais aussi de beaucoup prier :

« Je ne crains pas de le dire, les sujets qui ont le plus de talents, s’ils n’ont en même temps une grande humilité, sont les moins propres à faire le bien ; parce qu’ils comptent trop sur eux-mêmes et point assez sur Dieu ».

La maxime  N° 43 est absolument identique à part les mots d’introduction : « Je ne crains pas de le dire ». Et nous savons, grâce à la Vie de quelle instruction elle est extraite.  Le F. Jean-Baptiste nous suggère même sa date approximative car, avant de commencer cette instruction, il nous dit que le P. Champagnat n’avait guère le temps de préparer ses causeries « car les occupations du saint ministère et le soin de sa communauté remplissaient presque tout son temps ». Cela signifie donc que nous sommes encore à l’origine de la congrégation quand le P. Champagnat est vicaire. Il ne sera déchargé de cette fonction qu’en novembre 1824. Il est vrai cependant qu’un peu plus bas il nous dit que ce sont des paroles «qu’il répétait souvent à ses Frères », réflexion importante qui nous invite à nous souvenir qu’une parole du Fondateur n’acquiert le statut de sentence que si elle revient souvent chez lui. Ce que nous dit ici le F. Jean-Baptiste c’est, en somme, qu’en 1822 certaines de ses paroles avaient déjà acquis ce statut.

6/ DIVERSES TRADITIONS DE MEMORISATION DES SENTENCES ?

Mais tant qu’elles n’étaient pas fixées officiellement par écrit, ces sentences, portées par les mémoires ou par des écrits plus ou moins exacts pouvaient supporter des variantes. Ainsi, le recueil de sentences de la Vie p. 107  montre que les deux premières, qui n’ont pas été retenues dans le recueil de maximes du Manuel, ont un lien important et avec la sentence 43 et avec l’instruction rapportée p. 297-98 qui contient la maxime N° 43.

Vie p. 107
Vie p. 297-8

« Un Frère qui ne sait pas prier, ne sait ni pratiquer la vertu, ni faire le bien parmi les enfants : car ce n’est que dans la prière que l’on apprend l’un et l’autre.

La vie religieuse est essentiellement une vie de prière, car outre que c’est pour prier plus que le commun des fidèles, et pour s’entretenir plus souvent avec Dieu que l’on se fait religieux, il est impossible d’accomplir les obligations de la vie religieuse sans une vraie et solide piété »
[…] « Nous devons sans doute étudier la religion et préparer avec soin nos catéchismes ; car l’on ne peut apprendre aux autres ce que l’on ignore, mais nous nous tromperions grossièrement si nous croyions que cela suffise pour opérer le bien […] Gardons-nous de compter sur nos talents ; ils sont nuls pour le bien […]C’est pourquoi une prière et un office bien récités, un chapelet dit avec piété, une messe entendue avec dévotion, une fervente communion servent plus pour le succès du catéchisme que la science et tous les talents naturels »… Puis vient la sentence 43.

Ces textes, différents par leur forme, disent au fond la même chose : sans la prière, la science et les talents ne servent de rien pour faire le bien. C’est exactement ce que dit la maxime N° 43.

En outre la maxime N° 9 du Manuel de piété, qui fait partie d’une série apparemment plus tardive, nous dit aussi :

« Un frère qui se contente d’instruire les enfants, ne fait que la moitié de son devoir ; il doit, s’il veut remplir toute sa tâche, prier pour eux et les recommander à Dieu dans tous ses exercices de piété »

Ces quelques exemples nous suggèrent donc qu’il a pu exister diverses copies de sentences, se recoupant les unes les autres et se copiant les unes les autres. Il est d’autre part certain que sur des sujets aussi centraux  le P. Champagnat s’est beaucoup répété, et on pourrait apporter à la plupart des 52 sentences retenues par le Manuel de nombreuses équivalences conservées par la Vie ou d’autres textes. Nous en avons un bel exemple avec la maxime N° 42 qui nous dit :

« Celui qui a une grande dévotion à Marie, aura certainement un grand amour pour Jésus. Marie ne retient rien pour elle, quand nous la servons, quand nous nous consacrons à elle : elle ne nous reçoit que pour nous donner à Jésus, que pour nous remplir de Jésus ».

N’est-ce pas l’équivalent du fameux : « Tout à Jésus par Marie ; tout à Marie pour Jésus » que nous trouvons à la date de 1827 dans le premier carnet de retraite du F. François
 ?  La maxime N° 42, moins bien frappée, plus longue, semble plus proche des origines et a pu servir de base à la réalisation de la formule définitive déjà connue en 1827.

Le choix du Manuel de piété est donc la fixation d’au moins deux traditions. Si nous pouvons situer l’origine de la plus ancienne (les maximes 42-51) aux instructions des années 1822, les origines de la seconde sont plus floues. En tout cas elle semble avoir servi de canevas  à l’élaboration de la seconde partie de la Vie puisqu’elle paraît avoir influé sur l’ordre des chapitres. En outre, en faisant figurer entièrement ces deux séries d’instructions dans la Vie le F. Jean-Baptiste montre qu’il en fait grand cas.

7/ DEUX VERSIONS DE LA TRADITION DE 1822

Nous pensons donc avoir établi grâce au texte de la Vie p. 107-109 et à la série des maximes N° 41-51 que ces sentences remontent à 1822 environ.  Faisons le point sur les convergences et les variantes de ces deux sources.

Vie, Ch. 10, p. 107-109
Manuel de piété

1/ Un frère qui ne sait pas prier est incapable de faire du bien aux enfants 

Probablement N° 43

2/ Sans piété, impossible de vivre en religieux


3/ Un religieux sans piété ne peut aimer sa vocation
N° 44

4/ La vertu est facile quand on aime Jésus…
N° 45

5/ Il serait honteux que l’amour de Jésus ait moins de pouvoir sur le religieux que celui de l’argent chez les mondains.


6-7/ Celui qui aime Marie aime Jésus. Marie ne nous reçoit que pour nous donner à Jésus
N° 42

8/ Jésus ne donne la dévotion à Marie qu’aux âmes privilégiées
N° 46

9/ Les vertus sont comme les roses entre les épines…
N° 47

10/ Un religieux est plus heureux dans la piété qu’un mondain dans la fortune.
N° 48

11/ Les mondains sont bruyants parce que leur cœur est malheureux
N°49

12 Par leur vocation les frères sont des apôtres


13/ Un frère ne doit rien tant désirer que d’être un bon catéchiste
N° 50

14-15/ C’est bien faire le catéchisme que de beaucoup prier pour les enfants et de donner le bon exemple.
N° 51

Nous voyons que les convergences dans l’ordre des sentences sont remarquables mais non absolues. Certaines maximes de la Vie n’ont pas été retenues dans le Manuel et d’autres ne sont pas à la même place. Des différences apparaissent aussi dans les textes. C’est particulièrement sensible avec les articles sur la dévotion mariale :

Vie p. 108
Manuel de piété

« Celui qui a une grande dévotion à Marie aura certainement un grand amour pour Jésus. Aussi, voyons-nous que les saints qui ont eu une dévotion particulière pour la sainte Vierge, tels que saint Bernard, saint Bonaventure, saint François d’Assise, saint Liguori, sainte Thérèse, se sont fait remarquer par un grand amour pour Jésus.
N° 42 « Celui qui a une grande dévotion à Marie aura certainement un grand amour pour Jésus.

Marie ne retient rien pour elle ; quand nous la servons , quand nous nous consacrons à elle, elle ne nous reçoit que pour nous donner à Jésus, que pour nous remplir de Jésus.
N° 42 (suite) Marie ne retient rien pour elle ; quand nous la servons , quand nous nous consacrons à elle, elle ne nous reçoit que pour nous donner à Jésus, que pour nous remplir de Jésus.

Ce n’est qu’au disciple bien-aimé que Jésus confie sa Mère ; afin de nous faire comprendre que ce n’est qu’aux âmes privilégiées et sur lesquelles il a des desseins particuliers de miséricorde, qu’il donne une dévotion spéciale  pour la sainte Vierge »
N° 46 Ce n’est qu’au disciple bien-aimé que Jésus confie sa divine Mère ; afin de nous faire comprendre que ce n’est qu’aux âmes privilégiées et sur lesquelles il a des desseins particuliers de miséricorde, qu’il donne une dévotion spéciale  pour la sainte Vierge »

La grande similitude entre les deux textes est frappante. Mais les variantes sont aussi intéressantes .On comprend que le Manuel n’ait pas retenu le passage sur les saints dévots à Marie qui n’est que très secondaire. La présence de l’expression « Divine Mère » dans le Manuel, et sa suppression dans la Vie, est à remarquer. Cette formule théologiquement contestable était d’usage traditionnel depuis longtemps
 : M. Courveille l’employait, et certainement aussi le P. Champagnat. Le Manuel de piété a donc gardé ici  un texte plus proche des origines que la Vie. Enfin, on s’explique mal pourquoi les articles concernant Marie, qui se suivent logiquement dans la Vie, se trouvent fragmentés en deux articles éloignés l’un de l’autre dans le Manuel. Peut-être sommes-nous là en présence de deux versions d’un premier condensé de la doctrine du Fondateur.

8/ DEUX ETAPES DE LA SPIRITUALITE MARISTE ?

Si nous étudions la thématique nous voyons que la Vie consacre trois articles à la prière, deux à l’amour de Jésus, trois à Marie, un aux vertus religieuses, deux à la comparaison entre la vie religieuse et la vie laïque, c’est-à-dire à la vocation, et trois au zèle. Le Manuel de piété paraît moins bien organisé même si nous y trouvons les mêmes éléments. Quoi qu’il en soit, ces sentences N°42-51 constituent  un mini traité de la vie religieuse, autonome des 41 sentences précédentes. Si nous comparons cette seconde liste à la première nous percevons quelques différences notables.

Maximes 1-41
Maximes 42-51

1/ La joie : N° 1-3
1/ (N° 42) Marie nous donne à Jésus

2/ L’esprit de foi et la confiance en Dieu : 4-8
2/ (N° 43) Humilité

3/ Prière et présence de Dieu : 9-12
3/ (N° 44) Piété

4/ Obéissance : 14
4/ (N° 45) Amour de Jésus

5/ Mortification : 15-18
5/ (N°46) Dévotion mariale

6/ Orgueil, humilité : 19-20
6/ (N° 47) Pauvreté, mortification, humilité

7/ Zèle : éducation, catéchisme, 1° communion, dévotion mariale… : 21-28
7/ (N° 48-49) Bonheur de la vie religieuse  (vocation)

8/ Détachement des parents : 29-32
8/ (N° 50-51) Zèle

9/ Vocation : 33-41


Nous pouvons constater des différences importantes : dans les maximes 1-41 la dévotion mariale et l’amour de Jésus ne figurent pas explicitement. En revanche la joie, l’esprit de foi, l’obéissance, le détachement des parents ne sont pas directement mentionnés dans la seconde liste des maximes. Il nous semble donc que le recueil de 52 maximes amalgame deux étapes successives d’élaboration de la spiritualité mariste. La première, qui évoque la spiritualité des origines, paraît plus « mystique », moins axée sur la vie religieuse. La seconde, au contraire, se préoccupe plus d’ascèse et a vraisemblablement été élaborée après 1830. En les amalgamant le rédacteur, probablement le F. Jean-Baptiste, a voulu lier, au prix de quelques redondances, deux étapes de la vie spirituelle de la congrégation pour opérer une synthèse dans laquelle spiritualité et ascèse se complètent.

Quant à la sentence 52 qui clôt la liste, et qui est un extrait  du testament spirituel demandant de pratiquer la vie fraternelle, il est manifeste qu’elle sert de conclusion. D’ailleurs dans Les Principes de perfection,  où le nombre de sentences passe à 80, elle figure au N° 80.

9/ LA PLACE DES « QUALITES D’UN BON FRERE » DANS CETTE ELABORATION DOCTRINALE
Nous n’avons pas encore pris en compte le fait que les maximes du P. Champagnat du Manuel de piété sont le dernier chapitre de sa seconde partie intitulée « Les qualités d’un bon frère » et qui comprend quatorze chapitres. En bonne logique le chapitre des maximes, le quatorzième, devrait reproduire, dans les sentences, l’ordre des qualités des treize chapitres.      En outre, nous savons que la Vie du Fondateur, dans sa seconde partie, est aussi un exposé doctrinal, sur les vertus du P. Champagnat qu’un bon frère se doit d’imiter. En comparant les   vertus du P. Champagnat, les qualités d’un bon frère et les sentences du chapitre XIV nous obtenons trois versions de la spiritualité mariste dont les points communs et les différences peuvent être instructifs.

10/ QUATRE ETAPES D’ELABORATION DE LA DOCTRINE ?

Dans le tableau ci-dessous nous avons pris comme base l’ordre des chapitres de la 2° partie de la Vie, c’est-à-dire de l’aboutissement doctrinal de la congrégation.

Chapitres de la Vie
Maximes du P. Champagnat (1-41)
« Qualités d’un bon frère »

Ch. 1-13
Maximes (42-51)

1/ Tristesse et joie
1/ La joie : N° 1-3
10/ De la gaîté et de la sainte joie

11/ De l’esprit sociable et de la susceptibilité


2/ Esprit de foi
2/ L’esprit de foi et la confiance en Dieu : 4-8



3/ Confiance en Dieu




4/ Amour de la prière
3/ Prière et présence de Dieu : 9-12
1/ De la piété
3/ (N° 44) Piété

5/ Présence de Dieu




6/ Amour pour J.C.

2/ De l’amour de Jésus
4/ (N° 45)Amour de Jésus

7/ Dévotion à Marie

3/ Dévotion à Marie et Joseph
1/ (N° 42)Marie nous donne à Jésus

5/ (N°46) Dévotion mariale

8/ Obéissance
4/ Obéissance : 14
6/ De l’obéissance


9/ Amour pour la pauvreté


6/ (N° 47) Pauvreté, mortification, humilité

10/ Détachement des parents
8/ Détachement des parents : 29-32
8/ Du dévouement à son institut


11/ Amour pour la mortification
5/ Mortification : 15-18



12/ Humilité
6/ Orgueil, humilité : 19-20

2/ (N° 43) Humilité

13/ Amour pour la pureté, horreur du péché.




14/ Amour du travail




15/ Attachement à ses frères




16/ Formation des frères à la vertu




17/ Formation des directeurs




18/ La vocation
9/ Vocation : 33-41
5/ De l’ouverture de cœur au supérieur

12/ De la reconnaissance
7/ (N° 48-49) Bonheur de la vie religieuse  (vocation)

19/ La régularité

7/ De la régularité

9/ De l’esprit de famille


20/ Zèle
7/ Zèle : éducation, catéchisme, 1° communion, dévotion mariale… : 21-28


4/ Du zèle
8/ (N° 50-51) Zèle

21/ Charité pour les pauvres




22/ Instruction et discipline




23/ Avis sur l’éducation




24/ Constance dans le bien

13/ De la constance


Contrairement à ce qu’on aurait pu penser, les «Qualités d’un bon frère » ne sont pas nettement liées, ni dans leur ordre, ni dans leurs thèmes, aux maximes du P. Champagnat. Elles paraissent elles-mêmes une étape intermédiaire entre les maximes de 1822 et les deux autres séries. Pour suivre l’élaboration doctrinale progressive dont la Vie est l’aboutissement il faut donc lire le tableau de droite à gauche. Ainsi, les maximes 42-51 donneraient la strate la plus ancienne, comme nous l’avons déjà dit. Les «Qualités d’un bon frère », beaucoup plus axées sur la vie  communautaire, l’obéissance et la vocation impliquent un institut où la vie relationnelle et la persévérance sont plus délicates à gérer. C’est pourquoi deux préoccupations nouvelles apparaissent : la gaîté et la constance, cette dernière figurant dans le dernier chapitre, comme dans la Vie.

En définitive, on peut émettre l’hypothèse que les maximes 42-51 sont un révélateur de la spiritualité des années 1822 ; que l’ordre des chapitres des « qualités d’un bon frère » révèle une phase plus tardive, peut-être des années 1830-1850 ; que les maximes 1-41 sont le signe que s’élabore une doctrine plus organisée, peut-être dans les années 1845-50, dont la Vie sera le couronnement.  .

II° PARTIE : LE MANUEL DE PIETE ET LES MANUSCRITS DES F. FRANCOIS ET JEAN-BAPTISTE

Jusqu’à présent nous avons travaillé à peu près exclusivement sur des sources imprimées.

Nous allons maintenant confronter le Manuel de piété aux nombreux manuscrits d’instructions, d’examens de conscience, de méditations que les F. François et Jean-Baptiste nous ont laissés mais qui sont malheureusement difficiles à dater. Le Manuel de piété, dûment daté de 1855, nous sera précieux car il s’inspire largement de nombreux textes tirés de ces instructions ce qui va nous permettre d’établir que ces manuscrits sont, au moins en partie, antérieurs à cette date.

1/ LE CARNET D’ INSTRUCTIONS DU F. FRANCOIS ET LE MANUEL

Le cas est très significatif avec le carnet d’instructions N° 3 du F. François
 qui comporte à la fin 199 pages de résumés d’instructions. Or, trois chapitres du Manuel de piété sont directement inspirés de trois de ces résumés. Le tableau suivant donne les correspondances.

Résumés d’Instructions 
Manuel de piété

p. 116 : Dévouement à l’institut
Ch. VIII, p. 120 : Du dévouement à son institut

p. 119 : Sainte joie. Sombre tristesse
Ch. X, p. 126 : De la gaîté et de la sainte joie

p. 122 : Constance. Découragement
Ch. XIII, p. 137 : De la constance

Nous nous contentons de donner un échantillon de correspondances textuelles qui sont évidentes dans les trois textes.

Résumés d’Instructions N° 3, p. 116, « Dévouement à l’institut »
Manuel de piété, Ch. VIII, p. 120, 1° section. Ce qu’il faut faire pour acquérir ce dévouement

« 1/ Le dévouement à l’Institut est un don entier de soi-même, de ses talents, de ses travaux et de toute sa vie à son Institut. Pour acquérir et manifester ce parfait dévouement, il faut :

1° travailler sans relâche à prendre l’esprit de son Institut ;
2° faire tous ses efforts pour acquérir les vertus et les connaissances nécessaires pour en remplir le but et se rendre propre aux divers emplois dont on peut être chargé ;
3° préférer toujours les avantages de la Congrégation ou le bien commun d’une maison à ses intérêts personnels, sacrifier volontiers ses commodités, ses satisfactions, son repos et au besoin, sa santé et sa vie même pour se rendre utile à l’Institut et pour le servir ;

4° contribuer par le bon exemple et par une conduite constamment édifiante, à maintenir la piété, la régularité, le bon esprit, la charité, la paix, et l’union parmi les Frères, le respect et la soumission qui sont dus au supérieur

5° s’acquitter, avec tout le soin et tout le zèle possible, de l’emploi dont on est chargé ».
« D. Quelle est la huitième qualité d’un bon Frère ?

R. C’est le dévouement à sa communauté.

D. Qu’est-ce que ce dévouement ?

R. C’est un don entier de soi-même, de ses talents, de ses travaux, et de toute sa vie à son Institut.

D. Que faut-il faire pour acquérir ce parfait dévouement ?

R. Il faut faire cinq choses.

D. Quelle est la première ?

R. C’est de travailler sans relâche à prendre l’esprit de l’Institut.

D. Quelle est la seconde ?

R. C’est de faire tous ses efforts pour acquérir les vertus et les connaissances qui sont nécessaires pour remplir le but de la congrégation, et pour se rendre propre aux divers emplois dont on peut être chargé.

D. Quelle est la troisième ?

R. C’est de préférer toujours les avantages de la congrégation ou le bien commun d’une maison à ses intérêts personnels ; c’est de sacrifier ses commodités, ses satisfactions, son repos, et au besoin sa santé et sa vie même pour se rendre utile et pour servir l’institut

D. Quelle est la quatrième ?

R. C’est de contribuer, par le bon exemple et par une conduite constamment édifiante, à maintenir la piété, la régularité, le bon esprit, la charité, la paix et l’union parmi les frères, le respect et la soumission qui sont dus aux Supérieurs.

D. Quelle est la cinquième ?

R. C’est de s’acquitter avec tout le soin et tout le zèle possible de l’emploi dont on est chargé ».

Il ne fait donc aucun doute que le chapitre du Manuel vient de ce résumé de circulaire conservé par le F. François
. Nous pouvons donc affirmer qu’au moins un certain nombre d’instructions de ce recueil datent d’avant 1855. Il se peut même que beaucoup d’entre elles remontent au Fondateur.

2/ LES INSTRUCTIONS SUR L’OBEISSANCE ET SUR LA VOCATION

C’est probablement le cas pour le sujet de l’obéissance que le Manuel de piété traite au chapitre VI p. 112-117, en s’inspirant largement d’une instruction contenue dans le carnet d’Instructions N° 1 du F. François
 p. 195-204, elle-même très proche de l’instruction contenue dans le manuscrit « Ecrit 4 » du F. Jean-Baptiste, p. 366-387, que l’on retrouve fragmentée dans le manuscrit « Ecrit 3 » aux pages 66, 152, 241. Une telle accumulation de copies nous paraît un indice fort que le Fondateur est à l’origine de cette doctrine.

Il en est de même avec le thème de la vocation situé dans la 1° partie du Manuel au chapitre 2 p. 4-13. Nous y trouvons de nombreux emprunts à des instructions transcrites par le F. Jean-Baptiste ou le F. François sur le même thème, dont le contenu très proche trahit une origine commune. Nous les trouvons : pour le F. Jean-Baptiste dans « Ecrit 4 » p 338-345, « Ecrit 3 » p. 103-120 ; pour le F. François dans le 1° carnet d’instructions p. 44-46 et 131-142. Quelques autres instructions ont aussi été utilisées. Le tableau ci-dessous récapitule ces données.

Manuel de piété : Ch. II De la vocation, p. 4
Instructions des F. J.B. et François

1° section : De la vocation en général
E3 p. 103-110 ; E4 p. 338-345 ; Carnet d’instructions N° 1 p 131-135

2° section : Des moyens dont Dieu se sert pour faire connaître la vocation
1° carnet d’instructions p. 1

3° section : De la vocation religieuse et de son excellence
E4 p. 345 : « Esprit religieux »

4° section : Ce qu’il faut faire pour connaître sa vocation et pour y persévérer
E3 p 25-26, 111-120 ; 1° carnet d’instructions p. 2, 44-46 ; 3° carnet d’instructions p. 9

3/ LE MANUSCRIT « ECRITS DIVERS N° 8 » ET LE MANUEL

Les archives de la congrégation à Rome possèdent une liasse de 67 pages comportant un fragment d’un traité de l’éducation rédigé par le F. Jean-Baptiste et récemment publié par le F. Paul Sester sous le titre « Apostolat d’un Frère Mariste ». Ce fragment
 comporte un chapitre, que le F. Jean-Baptiste n’a pas retenu dans son manuscrit définitif,
 intitulé « La dévotion à la Ste Vierge est un puissant moyen de gagner les enfants à Dieu ». Ce chapitre est abondamment repris dans la Vie du P. Champagnat au chapitre VII sur sa dévotion mariale. Nous en trouvons aussi des traces dans la règle de 1852 au chapitre VI sur la dévotion mariale. Enfin, la seconde partie de ce chapitre intitulée « Ce qu’il faut faire pour inspirer aux enfants la dévotion à la Ste Vierge » inspire directement le chapitre du Manuel sur la dévotion mariale
. Ce fait confirme donc l’ancienneté de la liasse « Ecrits divers N° 8 » et surtout, en montrant que ce document est utilisé de multiples fois, elle souligne sa grande importance dans l’élaboration de la spiritualité mariste, le rattachant même à une instruction du Fondateur puisque la Vie nous dit en introduisant ce sujet (p. 348) : « Voici sur cet intéressant sujet quelques-unes des pensées de notre vénéré Père ».

4/ « L’ESPRIT DE FAMILLE »ET « L’ESPRIT DE L’INSTITUT »

Nous constatons aussi que le chapitre IX des « Qualités d’un bons frère » intitulé « De l’esprit de famille » se rattache à une série d’instructions des F. François et Jean-Baptiste sur « l’esprit de l’institut ». Voici le tableau des correspondances.

Manuel de piété, Ch. IX p. 123
F. François, carnets d’Instructions
F. Jean-Baptiste, « Ecrits 3 »

« Ecrits 4 » et A.D.F.M.
.

« De l’esprit de famille »

1° section : En quoi consiste cet esprit et ce qu’il faut faire pour l’acquérir.

2° section : Ce que l’esprit d’humilité exige des frères
Instructions, N° 1 , p 147-150 : Caractères et esprit de la société des P.F.M.

Instructions N° 2 p. 544-545 :

Marie modèle d’humilité
E 3 p. 123-130 : Esprit de l’institut ; p. 349-356 : Esprit de l’institut

A.D.F.M., Ch. 15, 3° partie, p. 281-286
 : « L’humilité est nécessaire pour nous mériter la protection de Marie

Un tel nombre de reprises dans les manuscrits et les imprimés – et encore nous n’indiquons pas les traces que nous trouvons dans la règle de 52 – accrédite l’idée que le Fondateur est à leur origine.

Nous ne poussons pas plus avant l’exposé des relations entre les manuscrits et le Manuel mais nous pourrions facilement établir, pour la plupart des chapitres, un tableau comparable à celui-ci. Le Manuel de Piété n’est donc pas un catéchisme anodin mais il est bâti à partir d’un corpus doctrinal que nous possédons encore et qui paraît remonter au moins partiellement au Fondateur. Le Manuel nous est précieux dans un certain nombre de cas pour établir l’antériorité à 1855 de manuscrits non datés et pour renforcer l’hypothèse que certains thèmes traités remontent au Fondateur lui-même.

III° PARTIE : LE MANUEL DE PIETE ET LES SUJETS D’EXAMEN
Le F. Jean-Baptiste nous a laissé un manuscrit comportant quatre vingt huit sujets d’examen de conscience
, non daté. Sa lecture nous montre qu’un très grand nombre de ses sujets ont un lien étroit avec des chapitres de la première partie du Manuel qui traitent « des principes de la perfection chrétienne et religieuse ». Il nous importe donc d’essayer de comprendre comment ces deux sources se combinent et d’essayer de dater l’une par rapport à l’autre.

 1/ L’ORDRE DES CHAPITRES

Nous prenons pour base l’ordre des chapitres du recueil d’examens de conscience en mettant en évidence les correspondances dans le Manuel de piété.

Examens de conscience
Manuel de piété.

1/ Importance de la vocation
Ch. II, De la vocation. 1° section : De la vocation en général

2/ Des moyens dont Dieu se sert pour faire connaître à chacun sa vocation
2° section : Des moyens dont Dieu se sert pour faire connaître la vocation

3/ Avantages de la vie religieuse
3° section : De la vocation religieuse et de son excellence

4/ Excellence de la vie religieuse
Idem

5/ Moyens pour conserver sa vocation
4° section : Ce qu’il faut faire pour connaître sa vocation et pour y persévérer

6/ Des écueils de la vocation


7/ Des tentations contre la vocation


8/ Remèdes aux tentations contre la vocation





9/ Estime que nous devons avoir de la piété


10/ De la nécessité de la prière
Ch. III, De la prière. 1° section : Nécessité de la prière


2° section : Conditions de la prière


3° section : De l’oraison ou méditation

11/ Des fruits de l’oraison
4° section : Des fruits de l’oraison

12/ des fruits de l’oraison (suite)


13/ Des fruits de l’oraison (suite)


14/ De la préparation à l’oraison
5° section : Préparation à l’oraison

15/ De la préparation prochaine à l’oraison


16/ De la considération
6° section : Du corps de l’oraison

17/ Des affections
7° section : Des affections

18/ Des résolutions
8° section : Des résolutions


9° section : De la conclusion

19/ Des obstacles à l’oraison
10° section : Des obstacles à l’oraison : des distractions

20/ Comment il faut combattre les distractions et les autres obstacles à l’oraison
11° section : Des sécheresses

21/ Comment on doit regarder les distractions et les autres peines qu’on éprouve dans le saint exercice de l’oraison
12° section : Des tentations dans l’oraison

22/ Moyens que nous devons prendre pour acquérir l’esprit d’oraison et le don de piété
13° section: Diverses industries dont on peut se servir pour tirer du fruit de l’oraison


14° section : Trois manières de prier selon Saint Ignace


15° section : Tableau des principaux actes que l’on doit faire dans l’oraison




23/ De l’office et des autres prières vocales…
Ch. V. De l’office

24/ De ce qu’il faut faire pendant l’office…





25/ De l’examen de conscience. De l’estime que nous devons en avoir
Ch. IV. De l’examen. 1° section : Excellence et but de l’examen

26/ De l’examen de conscience et des conditions qu’il doit avoir


27/ Des moyens qu’il faut prendre pour corriger le défaut qui fait le sujet de l’examen
2° section : Des défauts qu’il faut particulièrement combattre

28/ Des causes pour lesquelles l’examen particulier produit peu de fruits
3° section : Ce que c’est que dompter ses passions et manière de faire l’examen

Les correspondances dans l’ordre et les thèmes sont remarquables malgré quelques lacunes et variantes. Afin de mettre en évidence la relation textuelle entre les deux documents nous allons en transcrire deux passages significatifs.

2/ GRANDE PROXIMITE DES TEXTES

2° examen. Des moyens dont Dieu se sert pour faire connaître à chacun sa vocation
2° section. Des moyens dont Dieu se sert pour faire connaître la vocation

« 2° point. Examinons les divers moyens dont Dieu se sert pour faire connaître aux hommes leur vocation.

1/ Il appelle certaines âmes par lui-même ou leur fait connaître sa volonté par des voies extraordinaires ; c’est ainsi qu’il en usa à l’égard des Apôtres, de saint Paul ou de plusieurs autres Saints auxquels il fit connaître la vocation à laquelle il les appelait d’une manière toute miraculeuse.

2/ Il se sert plus ordinairement de l’attrait, c’est-à-dire qu’il donne aux âmes un goût, une inclination secrète pour l’état auquel il les appelle, et donne une grâce de force ou de lumière qui les porte à l’embrasser malgré toutes les difficultés que peuvent susciter la chair et le sang.

3/ Dieu se sert souvent aussi des bons conseils des supérieurs pour faire connaître à une âme sa vocation.

4/ Les accidents heureux ou malheureux, les revers, les motifs humains, les événements fâcheux sont souvent entre les mains de Dieu des moyens dont il se sert pour attirer les âmes à lui et pour les déterminer à embrasser une vocation sainte »…
[…]D . Quel est le premier ?

R. C’est de manifester sa volonté immédiatement par lui-même ou par quelque prodige : c’est ainsi qu’il en agit à l’égard de saint Paul qu’il terrassa sur le chemin de Damas ; de saint Matthieu auquel il adressa ces paroles : Venez et suivez-moi ; » des autres apôtres qui furent appelés de la même manière et de plusieurs autres Saints à qui Dieu manifesta sa volonté par des voies extraordinaires.

D. Quel est le second ?

R. […] c’est l’attrait […]

L’attrait c’est le goût et l’inclination que nous ressentons pour une chose ; c’est une voix secrète par laquelle Dieu intime à l’âme sa volonté et lui fait connaître distinctement le choix qu’il fait d’elle pour la vocation à laquelle il l’appelle. […]

Le troisième moyen dont Dieu se sert pour faire connaître la vocation, ce sont les bons conseils des supérieurs, tels que le directeur de conscience, et autres qui ont autorité sur une âme. […]

Le quatrième, ce sont toutes sortes d’accidents, d’événements heureux ou malheureux ou même de motifs humains qui peuvent déterminer une âme à embrasser une vocation. Ainsi saint Paul ermite se retire dans le désert pour éviter la persécution, saint Arsène pour fuir les pièges que lui tendait l’empereur Arcade, saint Romuald pour échapper à la justice qui le recherchait comme inculpé dans un homicide »…

Il est donc clair que ces deux passages ont une source commune, que nous retrouvons d’ailleurs dans la Vie au chapitre 2 p. 11 qui reproduit presqu’à l’identique le texte du Manuel de piété
.

3/ LA SOURCE DES DEUX TEXTES : UNE INSTRUCTION RAPPORTEE PAR LA VIE
Contentons-nous de comparer les conclusions des deux textes :

Vie, Ch. 2, p. 11
Manuel de piété

« Ceux-là se trompent donc grossièrement qui doutent de leur vocation parce qu’ils sont entrés jeunes en religion, et par le conseil d’un père, d’une mère, d’un pieux instituteur, par l’exemple d’un camarade d’enfance, ou par quelques motifs humains. Dieu, dit saint François de Sales, ne tire pas avec égalité de motifs tous ceux qu’il appelle à lui, et il s’en trouve même peu qui viennent par des motifs tout à fait surnaturels. Entre les femmes dont la conversion est rapportée dans l’Evangile, Magdeleine seule vint à Jésus par amour ; la femme adultère y vint par contrainte, la Samaritaine par occasion, la Cananéenne pour être secourue.

Peu importe, ajoute le saint prélat, la manière dont on est venu, pourvu que l’on persévère dans le bien. Ceux qui furent contraints d’entrer dans la salle du festin nuptial de l’Evangile ne laissèrent pas de jouir des délices du festin. Il n’est aucun de ces derniers moyens par lesquels n’aient été amenés dans les maisons religieuses un grand nombre de sujets qui y sont restés, et sont devenus de grands serviteurs de Dieu et d’excellents religieux. Plusieurs, au contraire, parmi ceux qui ont été appelés d’une manière extraordinaire n’ont pas persévéré et se sont perdus. Témoin Judas, qui avait été choisi par Notre-Seigneur lui-même, comme les autres apôtres. »
« D. Que peut-on conclure de ce qui précède ?

R.On peut en conclure avec saint François de Sales

1°que peu importe, quelque ait (sic) été le motif qui a déterminé la vocation, pourvu que l’on soit résolu de persévérer et de bien finir. Ceux, dit le saint Evêque, qui furent contraints d’entrer dans la chambre du festin nuptial de l’Evangile ne laissèrent pas de jouir des délices de ce festin ;

2°que c’est donc principalement la persévérance et les dispositions actuelles qu’il faut regarder, plutôt que le commencement ou le motif qui a déterminé la vocation

La Vie et le Manuel de piété renferment donc la même instruction. Celle-ci semble d’ailleurs reprise une seconde fois au Ch. 6 de la Vie p. 69 où le F. Jean-Baptiste commente la belle attitude du F. François « qui était trop jeune pour juger l’affaire de sa vocation, mais qui était d’une obéissance et d’une docilité parfaites » et donc s’en rapportait pour sa vocation à son supérieur. Il continue :

« Ils (les frères) doivent se rappeler alors qu’un enfant n’étant pas capable de réflexion, lorsque Dieu lui fait la grâce de quitter le monde à cet âge, ce n’est pas à son intelligence et à sa raison qu’il parle, mais à son cœur. Il rend ce coeur docile aux conseils d’un sage directeur, d’un père, d’une mère, d’un ami ; il lui donne le goût de la piété, l’attrait pour la vie religieuse et la grâce de prendre la voie qui lui est montrée. […] Quand Jésus-Christ appela les apôtres, il ne leur dit pas : Raisonnez puis suivez-moi ; mais simplement : Suivez-moi. La grâce qui touche le cœur et le porte au bien, est aussi excellente que celle qui éclaire l’esprit ; et la vocation vient également de Dieu, soit qu’il nous attire à lui par le cœur, par le sentiment et par l’attrait, ou qu’il nous prenne par l’esprit, c’est-à-dire par les lumières, par la réflexion et par le jugement . »

Cette instruction est donc antérieure à 1855 mais, selon toute vraisemblance, elle ne vient pas du Fondateur  car, les deux fois où il la cite, le F. Jean-Baptiste ne la lui attribue pas. C’est affirmer indirectement qu’il en est l’auteur. Le Manuel est donc non seulement le reflet de l’enseignement du Fondateur mais aussi de ses successeurs. Comme nous le disions pour les sentences il y a plusieurs strates dans la spiritualité mariste. Ces textes sur la connaissance de la vocation semblent être de la seconde, qui vient après 1840.

4/ L’APPORT DU F. FRANCOIS

Dans son 1° carnet d’Instructions (p. 1), le F. François nous donne le plan d’un traité de la vocation proche de celui que le Manuel de piété et le manuscrit des sujets d’examens ont développé.  Voici ce que nous y trouvons concernant le sujet ci-dessus, dans la V° partie :

« V. Trois vocations ou moyens (Vies PP. Orient, L(ivre). IV, C(hapitre) VIII
)

1° Dieu : voix intérieure ou extérieure

Ex (emple). Les Patriarches, les Apôtres ; S. Antoine ; S. Augustin.

2° Les hommes : conseils, instructions, exemples.

Ex. Saül, David, S. Franç. Xavier.

3° Les choses : événements, accidents.

Ex. Joseph ; Mages ; S. Ignace ; S. François Borgia ; S. Paul l’hermite. »

On aura remarqué qu’il ne cite pas l’attrait, que l’on retrouve plus loin au paragraphe X formulé ainsi :

« X. Marques de vocation. (Conduite  Enfants. C(hapitre) XI
)

1° Nul empêchement

2°Dispositions ; inclinations

3° Pureté d’intention

4° Prière ; grâce

5° Conseil des Supérieurs, directeurs, personnes sages. »

Manifestement, le F. François  présente une autre version de la même doctrine de la vocation qu’il a puisée vraisemblablement dans des manuels de spiritualité.

Résumons-nous donc :  le recueil d’examens et le Manuel de piété s’inspirent manifestement d’une instruction du F. Jean-Baptiste antérieure à 1855. Le F. François nous offre un plan sommaire d’esprit proche. Il semble donc que le Fondateur n’ait pas fourni de discours systématique sur le thème des moyens dont Dieu fait connaître la vocation
. Nous comprenons fort bien en revanche pourquoi les F. Jean-Baptiste et François l’ont développé ultérieurement : la croissance de l’institut et son éloignement des origines, en même temps que la montée de l’individualisme, fragilisaient les vocations. Un thème relativement accessoire du temps du P. Champagnat, où le charisme du Fondateur et l’esprit communautaire étaient forts,  devenait central. D’autre part, l’examen de ce recueil suggère que beaucoup d’autres sujets sont de même liés à des instructions. Une confrontation systématique permettrait de les dater selon la même méthode.

IV° PARTIE : DATER LE RECUEIL DES EXAMENS DE CONSCIENCE

Il ne fait donc aucun doute que  ce recueil est en forte connivence avec le Manuel de piété. Mais la question demeure : lequel est antérieur à l’autre ? Nous pouvons en effet aussi bien supposer que les examens ont servi d’inspiration à la rédaction du Manuel que  l’inverse. Nous allons donc pousser notre analyse afin d’en avoir le cœur net si possible.

1/ UNE ELABORATION TARDIVE DE L’OUVRAGE

Tout d’abord, il est certain que le F. Jean-Baptiste en est bien l’auteur puisque le copiste affirme explicitement qu’il s’est basé sur deux cahiers du F. Jean-Baptiste
. D’autre part l’ouvrage commence par cette invocation :

« Tout pour Jésus, tout pour Marie
. Jésus, Marie, c’est sur vous seuls que je compte et par votre secours et votre esprit que j’espère faire cet ouvrage ; faites qu’il tourne uniquement à votre gloire ».

C’est donc affirmer que ce recueil est destiné à être publié. Comme il n’est pas terminé  (le dernier examen - le 88°- n’est pas complet) on peut supposer qu’il est tardif et que sa mort, en 1872, a empêché le F. Jean-Baptiste  de l’achever. En outre, cet ouvrage n’est nullement d’importance stratégique pour la congrégation. L’affaire semble donc entendue : nous sommes devant un manuscrit de la fin des années 1860 ou du début des années 1870.

2/ UNE LACUNE SIGNIFICATIVE : LA LECTURE SPIRITUELLE

Néanmoins, nous nous garderons d’affirmer trop vite que  les textes eux-mêmes sont tardifs car des lacunes étranges apparaissent dans la série des sujets d’examen, notamment quand il est question de la prière et de l’oraison. Qu’on en juge par le tableau ci-dessous :

Recueil d’examens : Sur la prière
Manuel de piété : Sur la piété

9/ Estime que nous devons avoir de la piété


10/ De la nécessité de la prière
Ch. III, De la prière. 1° section : Nécessité de la prière


2° section : Conditions de la prière


3° section : De l’oraison ou méditation

11/ Des fruits de l’oraison
4° section : Des fruits de l’oraison

12/ des fruits de l’oraison (suite)


13/ Des fruits de l’oraison (suite)


14/ De la préparation à l’oraison
5° section : Préparation à l’oraison

Il est en effet curieux que l’on passe sans transition du 10° examen sur la nécessité de la prière aux fruits de l’oraison, sans examen établissant l’estime que nous devons avoir de l’oraison, comme le fait le Manuel. De même, le recueil d’examens n’a aucun article sur la lecture spirituelle alors que le Manuel en possède un. Cette lacune paraît d’autant plus significative que la règle de 1837 ne prévoit pas de lecture spirituelle proprement dite. L’article 3 du chapitre II (p. 16) dit simplement :

« Après l’office (du matin) on lit un chapitre du nouveau testament sur lequel le Frère Directeur, ou un autre des Frères par son ordre, pourra faire quelques réflexions ».

L’article 7 ajoute :

« les jeudis, les fêtes et les dimanches, les Frères pourront lire quelques livres de piété ou quelques histoires édifiantes. »

L’article 37 est un peu plus explicite :

« A cinq heures et demie, les Frères récitent le saint office, après lequel on fait une lecture de cinq à dix minutes dans l’Imitation de Jésus-Christ ou de la sainte Vierge, ou bien dans le Combat spirituel
. »

Jamais le mot « lecture spirituelle » n’apparaît et les lectures ne sont que des compléments de l’office, ou des exercices facultatifs propres à certains jours.

En revanche la règle de 1852 nous dit au chapitre des exercices de piété
 :

« 7. Ils feront tous les jours un quart d’heure de lecture spirituelle ; cette lecture se fera en communauté . »

Au chapitre IX, « ordre des exercices de la journée », l’article 14 (p. 27) indique qu’après l’office « ils feront un quart d’heure de lecture spirituelle dans les œuvres de Rodriguez, du P. Saint Jure ou de saint Liguori, ou dans tout autre ouvrage ascétique approuvé par le Frère Supérieur ».

Il est donc légitime de nous demander si le recueil d’examens ne porte pas la trace de la période des origines dans laquelle la lecture spirituelle n’a pas de place nette et ne mérite donc pas un examen de conscience.

3/ DES DIFFERENCES IMPORTANTES CONCERNANT LA PRIERE

Il est possible de faire la même remarque à propos des lacunes sur la prière. La règle de 1837 prévoit que de quatre heures et demie à cinq heures, les frères feront une « méditation », mais elle ne dit rien sur les prières vocales, à part l’office qui débute à cinq heures. La règle de 1852 apporte des précisions significatives :

« Tous les jours ils feront une demi-heure d’oraison mentale, non compris la prière vocale »

Une différence de taille apparaît : ce qui était « méditation » est devenu « oraison mentale », nettement distincte de la prière vocale. Il semble donc qu’entre 1837 et 1852 la pratique et la théorie de l’institut sur la prière se soit affinée. La « méditation » de 1837 devait comprendre des exercices de prière vocale joints à un moment de méditation proprement dite. En 1852 les deux types de prière sont nettement séparés : il y a un temps de prière vocale et un temps d’ « oraison mentale ».

Au niveau des termes employés nous trouvons aussi de grandes différences Le recueil d’examens mélange allègrement les concepts de prière, d’oraison et de méditation
. Ainsi le 10° examen, « De la nécessité de la prière » commence ainsi son premier point :

« Adorons N.S. priant en toute occasion et passant même la nuit entière dans l’exercice de l’oraison »…

Au 11° examen qui traite « Des fruits de l’oraison » il dit :

« Adorons le Saint Esprit nous disant par la bouche du roi prophète : Approchez-vous de Dieu par la prière et par la méditation et vous serez éclairés »…

Le Manuel de piété  est beaucoup plus précis : quand il parle de la prière c’est pour signifier l’élévation de l’âme vers Dieu, quelle que soit sa forme. Il définit « l’oraison ou méditation » comme « un exercice des facultés de l’âme », c’est-à-dire la mémoire, l’entendement et la volonté
.

Donc, là encore, plusieurs indices nous portent à penser que les sujets d’examen témoignent d’une manière d’envisager la vie spirituelle plus archaïque que celle du Manuel de piété.

4/ DEUX ETAPES DE L’EXAMEN PARTICULIER

Terminons par une remarque importante sur l’examen particulier. La règle de 1837
 nous dit qu’on consacrera dix minutes à « l’examen très particulier » « qui se fait sur la passion dominante » pendant cinq minutes et « les cinq autres sont employées à la lecture du livre ordinaire d’examen ». La règle de 1852 dit simplement (art. 6 p. 5) :

« Pour acquérir la pureté de l’âme et cette solide connaissance de soi-même qui est si nécessaire pour corriger ses défauts et pour travailler à sa perfection, ils feront tous les jours dix minutes d’examen particulier »

Au sujet de l’examen on semble donc être allé, à l’inverse de l’oraison, vers moins de précision dans la forme mais, au fond, vers plus de liberté. En tout cas, le 27° examen du recueil semble porter toujours la trace des usages de la règle de 1837 puisqu’il s’intitule ainsi : « Des moyens qu’il faut prendre pour corriger le défaut qui fait le sujet de notre examen ». Par ailleurs, qu’est-ce que ce « livre ordinaire d’examen » ? On peut supposer qu’il s’agit d’un guide dont la forme doit être proche de celle du recueil qui nous occupe
. On peut donc se demander si le F. Jean-Baptiste n’ambitionnait pas, par ce recueil, de donner aux frères maristes un guide d’examens de conscience, spécialement adapté à eux mais gardant les traces d’une époque antérieure à la règle de 1852.

5/ UN OUVRAGE TARDIF  MAIS  DES TEXTES ANCIENS

En définitive notre jugement actuel sur ce recueil d’examens est nuancé. Son élaboration est certainement tardive car elle semble s’inscrire dans l’effort éditorial du F. Jean-Baptiste qui sur la fin de sa vie éprouve le besoin, par les Avis, leçons, sentences, les Biographies de quelques frères, le Bon supérieur et divers ouvrages de méditations, de  compléter le corps de doctrine élaboré dans les années 1852-1856.

Mais cette élaboration tardive ne signifie pas des textes tardifs, car le F. Jean-Baptiste vieillissant entreprend cet effort éditorial pour rappeler la tradition, à un époque où le souvenir des origines s’estompe. Les Avis, leçons, sentences, qui sont largement un recueil des instructions du Fondateur, témoignent de cette volonté de redonner vie à la tradition. Et si le recueil d’examens porte des traces d’une spiritualité qui semble plus proche de la règle de 1837 que de celle de 1852, c’est probablement parce que certains au moins d’entre eux  sont anciens. Les indices que nous avons donnés, et quelques autres dont nous ne pouvons faire état ici,
 nous incitent donc à penser que les textes de ce recueil sont antérieurs au Manuel de piété. Mais il faudra une étude beaucoup plus poussée pour tirer à ce sujet des conclusions solides.

CONCLUSION : COMMENT LA LITTERATURE DES ANNEES 1840-56 ECLAIRE LES ORIGINES.

Cette étude limitée nous a permis de mettre en évidence quelques grands axes de recherche. Le plus intéressant, peut-être, c’est la richesse d’une littérature mariste manuscrite et imprimée, presque inconnue de la plupart des frères ou jugée par eux sans intérêt, élaborée entre les écrits du Fondateur et la publication de la Vie, dans la période 1840-1856. Peu étudiée jusqu’aujourd’hui, elle est pourtant un témoignage irremplaçable sur la spiritualité des origines de laquelle nous dissertons souvent, sans y connaître grand chose.

Il est vrai qu’il n’est pas facile d’y voir clair dans ce maquis de manuscrits peu ou pas datés et d’imprimés, qui se répètent, se répondent, se copient, en donnant sans cesse l’impression de dire la même chose et d’être pourtant différents. Pour progresser, il faut néanmoins traiter manuscrits et imprimés  comme un tout dont les éléments s’éclairent mutuellement, les imprimés permettant de dater les manuscrits qui eux-mêmes indiquent comment a été élaborée cette littérature. Ainsi peut se dessiner une image de la manière dont l’institut, après la mort du Fondateur, a recueilli son souvenir par la transcription et l’exploitation des notes prises lors de ses instructions et aussi par la tradition orale. On peut donc, grâce à  ces recueils de sentences et d’instructions, remonter  au début des années 1820 et percevoir de grandes évolutions de la spiritualité entre ces origines et la fixation de la tradition dans des ouvrages imprimés à caractère officiel. En même temps, l’étude de ce corpus laisse percevoir deci-delà des apports propres aux supérieurs, soucieux de répondre à des problèmes nouveaux suscités par le changement de la société et l’accroissement de la congrégation.

Aussi, grâce à cette étude, qui n’a fait qu’aborder le maquis des textes, nous croyons pouvoir discerner quelques grandes phases de l’élaboration de la spiritualité : l’une remontant aux années 1822, quand l’institut est encore un groupe restreint, peu structuré mais fervent, puis une seconde dont il est difficile de dater le début mais qui pourrait remonter aux années 1830 où l’on voit apparaître le souci de structurer un groupe devenu nombreux. Dans un troisième temps (1845-1852 ?) on sent l’élaboration des grands textes législatifs et de la Vie du Fondateur. On peut deviner également une quatrième strate, celle des années 1860-70, quand les supérieurs, d’une part s'émancipent davantage des origines et créent leurs propres textes, et d’autre part, inquiets de voir la congrégation négliger la tradition, rappellent celle-ci avec force dans des ouvrages nouveaux mais tout pétris de la tradition des origines.

Notre travail met donc en exergue l’importance-clé des années 1840-1856 pendant laquelle s’élaborent les grands textes législatifs et spirituels de la congrégation qui, après une lente maturation, opèrent  un élagage de la tradition orale, prédominante jusque là, par la mise en place, en 1852-56 de normes écrites s’imposant à tous dans tous les lieux, et tentant donc de fixer ce qui n’était qu’usages et pensée mouvante. L’histoire de ces seize ans d’intense activité n’est pas encore faite mais nous possédons les matériaux nécessaires pour cela. Nul doute qu’à mesure que nous avancerons nous éclairerons non seulement cette période intermédiaire mais aussi celle des origines dont elle a recueilli l’héritage.











F . André LANFREY

Frère François,      Retraite de 1826

Frère Paul SESTER, FMS.

           Suite à l’article du précédent numéro des « Cahiers Maristes », sur les « Carnets de retraite de Frère François », je pense qu’il serait intéressant, pour approfondir davantage encore la personnalité de ce dernier, d’analyser en détail l’un ou l’autre de ses compte-rendus de retraite. Parce qu’il est significatif à plus d’un titre, je choisis celui de 1826. Il s’agit de la retraite préparatoire à l’émission des « vœux perpétuels ».

Ambiance historique


D’après les indications données par Frère François lui-même, qui déclare avoir prononcé les vœux le 11 octobre, à la fin de la retraite
, celle-ci devait avoir eut lieu  du 4 au 11 octobre, à Notre-Dame de l’Hermitage. Né le 12 mars 1808, il est donc, à cette date, âgé de 18 ans et 8 mois. Son curriculum vitae des premières années de vie religieuse est mal connu. Mais d’après des reconstitutions faites par ses biographes on le situe d’abord à Marlhes en 1821, puis à Vanosc en 1823. Dans le courant de l’année 1825 il aurait remplacé Frère Jean-Pierre qui venait de mourir à Boulieu, le 28 avril et pris la direction de cette école aux vacances suivantes.  C’est donc avec une année de direction derrière lui qu’il vient à la retraite de 1826. 


Celle-ci, fut animée par deux prédicateurs, à savoir M. Champagnat lui-même et M. Terraillon, selon la liste des « retraites faites avec le Père Champagnat », qui se trouve dans le même carnet de retraite qui contient le compte-rendu de celle dont il est ici question.


Le premier, si l’on en croit son biographe, vient de passer une année particulièrement difficile,. On se souvient qu’il l’a commencée par une grave maladie qui laissait présager le pire pour l’avenir. « Les créanciers arrivèrent en foule et demandèrent à être payés. »
. Mais plus grave était le découragement complet des Frères : « Tous, Frères et novices, étaient persuadés que s’il mourait tout était perdu et qu’il ne leur restait plus qu’à se retirer. »
. M. Courveille qui s’occupait de ceux de l’Hermitage les enfonçait plus encore dans cette attitude par ses procédés rigoristes d’un autre temps. Moins de deux mois plus tard, alors qu’il n’était pas encore rétabli, l’archevêché crut bon d’envoyer un visiteur qui mit tout son zèle à relever les faiblesses du fonctionnement de la maison. « Quelques jours après cette visite »
 éclate l’affaire de M. Courveille qui l’oblige à quitter la maison définitivement, lui, que M. Champagnat tenait pour le véritable fondateur de la Société de Marie et sur lequel il pensait pouvoir s’appuyer, tant pour le spirituel que pour le temporel. Il lui fut en effet d’un grand secours pour l’acquisition de plusieurs propriétés sur lesquelles se trouve présentement la maison. « Vers ce même temps », tandis que M. Champagnat se voit dans l’obligation de congédier Frère Jean-Marie Granjon, le premier Frère de la congrégation, Roumesy sur lequel il comptait non moins fortement, le quitte à son tour. « La perte de ces deux Frères fut un grand sujet de peine pour le pieux Fondateur, car ils étaient les seuls capables de l’aider dans le gouvernement de l’Institut. »
. Par surcroît, Frère Louis, sa seconde recrue, lui donne des inquiétudes en voulant se faire prêtre. Ces événements firent comprendre au Fondateur la nécessité de lier les Frères à leur vocation par des vœux qui vont être prononcés pour la première fois à l’issue de cette retraite. Il est incontestable que ces différents faits l’ont marqué puisqu’il en exprime encore le souvenir douloureux  7 ans plus tard, en automne 1833, dans sa lettre à M. Cholleton
. Néanmoins, cela peut l’avoir affermi dans la confiance en l’action divine et dans l’abandon de lui-même à Dieu, ce que le compte-rendu de Frère François semble laisser transpirer.


Par contre, on ne voit pas comment M. Terraillon pouvait enthousiasmer les Frères dans la situation qui devait être la sienne à ce moment 
. Compagnon de séminaire de M. Champagnat de 1813 à 1816, il le seconde à l’Hermitage depuis le 25 août 1825. « En mai 1826, c’est lui qui découvre les écarts de M. Courveille et le persuade de se rendre à la Trappe ». Mais lui-même ne se sent pas à l’aise puisqu’il ne tardera pas, « sous prétexte de prêcher le jubilé, mais en réalité parce qu’il ne se plaisait pas avec les Frères »
 de quitter discrètement l’Hermitage. Qu’est-ce qui lui déplaisait chez les Frères, on ne le sait pas. En tout cas rien n’indique un quelconque désaccord avec M. Champagnat qui fera tout, par la suite, pour le ramener dans la Société de Marie. Mais en attendant, la collaboration ne devait pas être très cordiale, même si le compte-rendu n’en laisse rien deviner.

Aperçu général


Ce compte-rendu, par rapport à la longueur, se situe un peu en-dessous de la moyenne de l’ensemble de ceux des autres années., mais ne s’en démarque pas du point de vue de son allure, bien qu’il semble assez rester dans le cadre de la retraite. Les références à des auteurs spirituels sont certes nombreuses, mais leurs textes ne sont pas souvent cités. D’ailleurs on voit des paragraphes qui sont appuyés par plusieurs  passages d’ouvrages allant jusqu’à 5. Ceci pose le problème de la date de rédaction de ces textes. Si, comme tout porte à le penser, ce sont des notes prises au cours des instructions données par les prédicateurs, comment croire qu’ils ont pu dicter toute une liste de références pour une même idée, si conséquente soit-elle ?  Il faut donc admettre que ces textes ont été mis au propre à partir de notes prises séance tenante et vérifiés postérieurement d’après leurs sources. Une autre hypothèse serait que seules les références seraient des ajouts postérieurs. Mais on ne distingue guère une différence d’écriture entre elles et le texte. De plus le manque de ratures,  en dehors du premier feuillet du carnet, montre une application tranquille hors de la pression qu’impose la vitesse de la parole.

En transcrivant dans un âge avancé ses notes prises dans sa jeunesse, Frère François ne les a-t-il pas quelque peu modifiées ? Certains indices pourraient le faire croire. On lit dans le paragraphe §19 : « Je dois donc … diriger, instruire d’une manière qui soit digne de Dieu et de mon état. » Ne sent-on pas là des accents de supérieur ?  Plus explicite est cet autre passage du paragraphe §39 : « Il faut encore … souffrir et corriger les défauts (des) Frères, … les visiter et les servir avec plus de soin dans leurs maladies. » Ces idées s’apparentent davantage à ce que l’on rencontre chez un Frère François supérieur de la communauté de N.-D. de l’Hermitage après son généralat, qu’elles ne conviennent au directeur d’une communauté de deux ou trois Frères. D’autre part, deux références portent nettement la date de 1868 : § 25, Rosier, 27 9bre 68, et § 26, Sentences, Leçons, …ouvrage paru en 1868. Il faut donc conclure qu’il s’agit ici d’une transcription tardive de notes soigneusement conservées..


Même si l’auteur ne résiste pas toujours à la faiblesse d’ajouter des idées qui lui viennent au fil de la plume ou des notes prises par ailleurs, la certitude demeure que la source de ces textes est primitive et qu’ils révèlent fidèlement son état psychique en l’année signalée. C’est avec ce souci d’une meilleure connaissance de la personnalité que sont présentées ces notes de la retraite de 1826. Elles sont transcrites le plus exactement possible, avec des explications pour en faciliter la compréhension. 

Retraite de 1826

A.M.D.G. et M.D.G.H.
[1]  Il est impossible que les coeurs, même les plus purs et les plus religieux, ne contractent un peu de la poussière contagieuse du monde (St. Léon le Grand). C’est donc une nécessité de se renouveler intérieurement à certaines époques, afin de réparer, par un redoublement de ferveur, les pertes que l’âme est sans cesse exposée à essuyer.

[2]   Pour m’exciter à bien faire ma retraite je dois considérer :


1° les grâces que j’ai reçues de Dieu ;


2° ce qu’il attend de moi en reconnaissance ;


3° les châtiments qui suivront mon ingratitude : ex. le figuier, Pharaon, la vigne. (Matth. 21 ; Exode, 14 ; Isaïe, 5)
[3]  Puisque je reçois tant de bienfaits, il faut que je rende à Celui de qui je les tiens le devoir de reconnaissance pour éviter la peine que mériterait mon ingratitude.

Hugues de S. Victor dit que toutes les créatures disent à l’homme ces trois mots : Prenez !… Rendez !… Craignez !… (Hugues de S. Victor ; Le Guide des pécheurs, L.I, C.3 ; S Jure, Conn. De J.C., L.III, C.25, T.V, p.321 ; sermon P. Champagnat ; Judde, T.I, p.69)

Ces 3 paragraphes correspondent probablement à la conférence d’ouverture de la retraite faite par le Père Champagnat dont le nom d’ailleurs figure parmi les références. Comme on le voit, la retraite est envisagée, non pas sous des couleurs sombres de péché, de pénitence, et d’enfer, mais dans un ton de reconnaissance et de revitalisation. Cette perspective cadre bien avec celle qu’exprimera le même Père Champagnat douze années plus tard dans la circulaire du 21 août 1838, en invitant les Frères à la retraite par ces mots : « Venez vous réunir et vous réchauffer dans le sanctuaire qui vous a vu devenir les enfants de la plus tendre des Mères. »
  Il ne fera guère école, car dans les « Instructions » de Frère François, comme dans les « Ecrits » de Frère Jean-Baptiste, le but de la retraite est présenté d’une façon plus rigoureuse
. 

Quant aux références du § 2, elles correspondent réciproquement aux exemples et il aurait fallu mettre : Le figuier, Mat.21,18, et ainsi pour les autres. Sa manière de faire est sans doute une indication que les références sont des ajouts postérieurs. 

Pour la citation du troisième paragraphe il aurait pu référer de plus à Judde, « Grande Retraite » dont on peut lire le texte en annexe N° 3 et conclure qu’il s’agit d’une idée largement répandue parmi les auteurs spirituels. (cf. Notes annexes N°1) A ce propos justement l’on peut se demander comment le jeune Frère de 18 ans pouvait avoir lu tous ces auteurs, ce qui corrobore la thèse d’une rédaction tardive.

[4]   Dieu m’a créé pour le connaître, l’aimer, le glorifier en cette vie et le posséder en l’autre. Dieu lui-même est ma fin. Oh ! qu’elle est excellente ! (P. Bourdaloue, Retraite spirituelle, 1ère  méditation et suiv.)

[5]   Comme chrétien je dois suivre J.C., me renoncer moi-même, porter ma croix tous les jours avec courage, avec joie. Mais comme religieux, je dois être crucifié pour le monde et le monde doit l’être pour moi. Je dois surtout mourir au monde qui est en moi. Etre mort à moi-même dans la religion, c’est n’y avoir plus de volonté, plus d’humeur, plus de prétentions, ni de vues humaines.

[6]   Mon Dieu ! où serais-je bien sans vous ? Mais où puis-je être mal avec vous ? O mon Créateur ! Mon Dieu et mon tout ! O Jésus l’amour de mon cœur ! (S. François Xavier = d’Assise (sic))

On perçoit ici l’écho d’une ou de plusieurs méditations passant de la fin de l’homme à la contemplation de Jésus dont on retient surtout la vie de renoncement. Si l’on en croit le biographe du Père Champagnat, le second de ces paragraphes rejoint bien la pensée de ce dernier disant aux Frères : « Pour vivre selon Dieu,…il faut immoler à Dieu toutes les puissances de l’âme et tous les sens du corps ».
  En tout cas le but visé dans cette retraite, à savoir la préparation pour l’émission des vœux, ne laisse aucune équivoque et les dernières exclamations montrent que le jeune Frère François rentre pleinement dans le jeu.

Au sujet de la citation de Bourdaloue, cf. Notes annexes, N°6

[7]   Je suis tout à vous, ô mon Jésus ! Mon cœur est comme un jardin que vous avez formé, ensemencé dans votre sainte maison, cultivé, entretenu par vos instructions, inondé de vos grâces, arrosé de vos larmes et de votre sang. Il doit donc produire des fruits abondants. Ah ! de grâce, ne permettez pas que l’ennemi vienne jamais s’en emparer.

[8]   Retire-toi, satan, cruelle bête. Il n’y a rien ici qui t’appartienne. Tout est à Dieu ; tout est de Dieu ; tout est pour Dieu. (S. Martin).

[9]   Je me consacre entièrement à vous pour toujours, ô mon Seigneur et mon Dieu ; je vous donne le jardin tout entier, l’arbre et tous ses fruits ; mon âme avec toutes ses puissances ; mon corps avec tous ses sens ; qu’ils soient continuellement employés à vous servir.

[10]  Aidez-moi, Seigneur, à déraciner toutes les ronces et les épines de mon cœur, versez-y la pluie de votre grâce qui lui fasse produire de dignes fruits de pénitence.

L’image bucolique du « jardin » jette comme un rayon de lumière dans cette spiritualité. Le thème, il est vrai, revient souvent dans la bible, notamment dans Isaïe, 58, 11 où le juste qui s’adonne au jeûne et fait de bonnes œuvres « sera comme un jardin bien irrigué ». M. Champagnat l’évoque dans sa circulaire de janvier 1828, pour encourager les Frères en les assurant que « La sainte Vierge nous a plantés dans son jardin, elle a soin que rien ne nous manque. »
  Préoccupé, cependant, par le penchant mauvais de l’homme, Frère François n’oublie pas que dans son jardin croissent aussi des mauvaises herbes. Ainsi cette retraite où le côté positif de l’enthousiasme et de l’amour est assez fortement marqué, ne se démarque pas de l’ensemble des autres fortement imprégnées du mal et du péché.

[11]   La mort est un bon et sage conseiller. Je veux donc me familiariser avec elle en tout, et pour cela la méditer, l’envisager et la consulter, principalement dans les affaires importantes, et encore, si par malheur je venais à m’écarter de mon devoir et de l’observance de la règle ou bien des pratiques de pénitence.

[12]   Je considérerai aussi la mort pour me détacher entièrement du monde qui finit pour nous alors, ainsi que tout ce qui est dans le monde, car la mort ne nous laisse rien du tout et notre corps même est donné aux vers. Mais notre âme, que deviendra-t-elle ?  Mori non malum, sed male mori pessimum.

[13]   La mort est l’écho de la vie, or l’écho répète le son tel qu’on l’a produit ; ainsi telle est la vie, telle est la mort. (Crasset, Considérations, IXème sermon après la Pent. ; Judde, G. Retraite, T.1 ; Retraite religieuse, 3e jour, 2e  médit.)

[14]   Comment voudrais-je avoir fait cette action, cette prière, cette méditation, cette confession, cette communion ; comment voudrais-je avoir entendu cette messe, cette lecture, cette exhortation, etc… lorsque je paraîtrai devant Dieu pour être jugé ? C’est peut-être la dernière de ma vie. Du moins je suis sûr qu’un jour ce sera la dernière. (Crasset, 1er mardi, Avent).

Le fait que ces paragraphes sur le thème de la mort se suivent et que ce thème n’apparaît plus par la suite, montre qu’ils sont suggérés par une instruction sur la mort qui, comme on sait, fait toujours partie de la panoplie d’une retraite. Il est à remarquer qu’on en parle ici moins pour susciter la peur que pour souligner le côté positif, comme stimulant d’une vie vertueuse. - L’expression du §12 : « le corps donné aux vers » est dans la ligne d’un certain réalisme de Frère François que l’on rencontre souvent dans ses écrits pour marquer le mépris du corps qu’il voudrait avoir, semble-t-il, plus par piété  qu’il ne l’a réellement. 

- Au sujet de la référence du § [13] à Judde,  cf. Notes annexes N° 2, 4 et 5

- Il est clair que l’expression :  « la dernière de ma vie » désigne la retraite ce que les prédicateurs oublient rarement de rappeler.
 [15]   Ma perfection consiste seulement en ces deux choses :



1° à faire tout ce que Dieu veut que je fasse ;



2° à le faire comme il veut que je le fasse.

Je fais ce que Dieu veut en observant ma règle ; et je le fais comme il le veut en le faisant avec toute la perfection possible. (Rodriguez, 1re P., 2e T., C. 1).
[16]  Mon Dieu, mon Père, mon Maître plein d’attention, de raison, de compassion qui ne demande que pour donner et qui récompense si magnifiquement, qui, en commandant, nous aide à obéir et, en nous éprouvant, nous console et nous assiste. (Judde, Retraite pour profess. T. 4, 1e médit.).
[17]   Dieu ne demande pas de moi des choses extraordinaires, mais il veut que je fasse avec beaucoup d’exactitude, de ferveur et de constance les choses communes et ordinaires qui, par ce moyen, deviendront d’un grand prix devant lui, par J.C. en les unissant à tout ce qu’ont fait et que feront encore tous les saints dans toute l’Eglise pour la gloire de Dieu et le salut des âmes.

Ces trois paragraphes sont inspirés, comme le marque la référence, par l’ouvrage du Père Rodriguez, « Pratique de la Perfection chrétienne et religieuse », second traité « De ma perfection des actions ordinaires ». Est-ce le prédicateur ou la lecture personnelle qui ont inspiré ces notes ? Il n’est évidemment pas possible de répondre à cette question. Cela prouve en tout cas la place importante de Rodriguez dans notre spiritualité. 


Pour le § [15], cf. Notes annexes N° 9.

[18]   Le bon Dieu m’offre et me donne tous les moyens de lui témoigner efficacement ma fidélité, mon amour, ma reconnaissance, et je les néglige ; ou, si je les emploie, ce n’est qu’avec tiédeur et nonchalance. Qu’en résultera-t-il ?  (Bourdaloue, Retraite, 1er jour, considération).

[19]   Aimer Dieu par-dessus tout, aimer son prochain pour l’amour de Dieu, voilà toute la loi. N’aimer que soi et se rechercher en tout, voilà la funeste source de tout péché. (Sentence du Livre d’or).

[20]   Je fais ici l’œuvre de Dieu ; il me l’a commandé (sic) et il me voit agir. Il connaît mes pensées, mes intentions. Je dois donc agir, penser, prier, parler, diriger, instruire d’une manière qui soit digne de Dieu et de mon état.  (Rodriguez, Perf. Chrét., 1e Partie, 2e Traité).

Les paragraphes 18 et 20 rejoignent ceux ci-dessus, §§ 15,16 et 17, comme la référence l’indique. Cette dernière  concerne non pas une citation, car la phrase ne se trouve pas dans le second traité de l’ouvrage indiqué, c’est l’idée générale que l’on veut désigner. La phrase est donc de Frère François lui-même, ce qui ne rend que plus étonnant le choix des verbes : « parler, diriger, instruire » de la part d’un jeune Frère de 18 ans. 

[21]   Quand Dieu veut faire voir qu’un ouvrage est tout de sa main, il réduit tout à l’impuissance et au désespoir, puis il agit … (Bossuet)
Cette idée ne suit que de loin la précédente et ne sera suivie d’aucune autre semblable par la suite.

[22]   Dieu est la source infinie de toutes les grâces et il en remplit la Vierge Marie qui est toute-puissante auprès de lui pour nous enrichir. Ses mains maternelles les puisent dans l’océan divin et les répandent ensuite sur tout l’univers et principalement sur ses fidèles serviteurs.

La dévotion à Marie est aussi ancienne que le monde. Les anges l’ont reconnue pour leur reine. Tous les saints ont eu pour elle une dévotion particulière.

O très sainte Mère de Dieu, ô Vierge puissante et pleine de bonté, vous êtes notre Mère ! (P. Terraillon)

On peut penser qu’il s’agit ici d’une instruction du Père Terraillon sur la Sainte Vierge. Le peu qu’il en reste ne suggère aucune réflexion sur l’auteur.

[23]   Une âme tiède ne se propose pas pour modèles ceux qui font mieux qu’elle, qui s’acquittent bien de leurs devoirs et qui travaillent sans cesse à leur perfection, afin de s’exciter à la régularité ; elle ne réfléchit pas sur son état et ses suites funestes ; au lieu de penser au mal qu’elle fait et au bien qu’elle omet, elle n’envisage que le bien qu’elle fait et le mal qu’elle évite extérieurement pour se préférer à ceux qu’elle croit moins parfaits et se rassure sur son sort comme le pharisien de l’Evangile (Luc, 18)

Mon Dieu ! quel état ! quelle vie ! Et quelle grâce ne faut-il pas pour se reconnaître et se réformer !

La première phrase devient plus compréhensible si l’on place la subordonnée :  « afin de s’exciter à la régularité » tout de suite après la principale, à savoir entre ‘modèles’ et ‘ceux qui’. Quant à la ponctuation, la substitution du point-virgule par le point, rendrait le texte plus limpide. On constate ici que le style de Frère François n’est pas toujours simple et clair.

Quant au thème de la tiédeur, il reviendra plus loin, ce qui montre le manque de suite logique dans ces notes qui semblent s’écarter du déroulement de la retraite.

  [24]  Je dois réciter l’office tous les jours.(Judde, Retraite religieuse, 2e considération, T. 3 ; Bourdaloue, Retraite, 3e jour, considération). 

  Heureuse et sainte obligation que me fait faire sur la terre ce que font les anges et les saints dans le ciel auxquels, en les imitant sur la terre, comme dans un noviciat, j’espère avoir le bonheur d’être un jour associé dans la gloire où l’office sera perpétuel. Ainsi tous réunis, plusieurs âmes saintes, le Pape, les Evêques, les prêtres, les communautés religieuses le récitent pareillement avec moi. En unissant avec amour, ferveur, zèle et humilité mes intentions, mes prières aux leurs, quelle confiance cette sainte et salutaire union ne me donne-t-elle pas, (quelle confiance) n’aurai-je pas d’obtenir de la divine bonté l’effet de nos demandes puisque nous parlons à Dieu, nous parlons de Dieu et Dieu nous parle. Dans ce saint exercice l’Esprit-Saint nous met lui-même en la bouche les expressions dont nous nous servons pour rendre à Dieu nos devoirs ! (Gaume, Catéchisme de persévérance, IV° P., Leçons VII, VIII, IX,  T.VII)

[25]   Après l’union hypostatique, la dignité de Mère de Dieu surpasse toutes les dignités possibles. (S. Bonaventure ; Rosier, 27 9bre 68 ; P. D’Argentan, Grandeurs de Marie, Mère de Dieu).

Au sujet de l’office, cf. Notes annexes N° 10 et 11.

Quant à la dernière phrase, § [25], elle semble devoir se joindre au § 22, mais la seconde référence : « Rosier [de Marie] du 27 novembre 1868 » la met dans un tout autre contexte. Il est possible que la phrase soit de saint Bonaventure, ce qui n’est pas facile à prouver, tandis que la référence au Père d’Argentan, sans les précisions de volume et de page, n’a probablement pas d’autre but que de faire nombre. Reste à se demander si ce sont les références seulement qui sont ajoutées après 1868 ou si c’est tout le texte qui a été transcrit à cette date. La dernière hypothèse, bien qu’elle repousse alors bien loin la mise au propre définitive du texte, n’est pas invraisemblable.

[26]   Je deviens plus criminel, plus coupable par ce qui devrait me rendre plus juste et plus saint, vu la manière dont je m’en acquitte. Qu’est-ce donc qui pourrait me justifier et me faire trouver grâce devant Dieu, si mes prières elles-mêmes servent à me condamner en irritant le Seigneur contre moi ? (Sentences, Leçons du P. Champagnat, T. II des Chroniques, C. 15, p. 159 ; SS. Augustin, Césaire).
Tout d’abord il faut remettre ce paragraphe à la suite du § 24. Ce texte ne brille certainement pas par la clarté. Seule la référence aux « Sentences, Leçons et Avis du P. Champagnat » recueillis par Frère Jean-Baptiste permet d’y voir clair. Etait-ce lors de cette retraite ou d’un autre jour que le Fondateur prononça la conférence sur l’office rapporté dans cet ouvrage ?  Rien ne permet de l’affirmer. Toujours est-il que les idées de ces deux paragraphes s’y trouvent manifestement, comme on peut le voir par l’extrait ci-dessous, annexe N° 10. Il est à noter que la première édition de cet ouvrage ne date que de 1868. Quant aux deux noms des saints Augustin, Césaire dont le texte rapporte des paroles, Frère François sent le besoin de les rappeler, sans prétendre dire qu’il en a lu les oeuvres.

[27]   Lorsque le Seigneur fit connaître à St. François Xavier ce qu’il aurait à faire et à souffrir, lui, il s’écriait : Encore plus, Seigneur, encore plus ! Et à l’égard des consolations dont il était souvent comblé, il disait comme S. Philippe Néri : C’est assez, Seigneur, c’est assez, je ne mérite pas d’être tant consolé.  Au milieu de tant (de) soins, de courses et de fatigues, il conservait une égalité d’âme et une gaîté d’esprit qui ne se démentaient jamais, tandis que les âmes imparfaites se dissipent, s’agitent et se troublent pour les plus petites affaires. (Vie du St. T.1, p.65 ; L.VI, C.II, p.207 ; L.IV, 261 Eloge, p.278,II ; L.II, T.I, p.110)

Un moment de fatigue où la ferveur s’estompe a pu suggérer cette note qui semble tirée d’une lecture plutôt que d’une instruction de la retraite. Elle montrerait dans ce cas la volonté de ne pas se laisser abattre par les adversités.

[28]  O mon Dieu, mon souverain juge, si, après avoir comparu devant votre redoutable tribunal et entendu l’arrêt de ma condamnation, vous  me donnez encore un peu de temps pour revenir à vous et réparer le passé, et que je puisse encore gagner le ciel, comment l’employrais-je, ce temps si précieux ?  (Crasset, Considérations, 8e semaine après la Pentecôte).

[29]   Vous voulez bien, ô Dieu souverainement bon, ne pas me juger vous-même, pourvu que je sois mon propre juge et que je me fasse toute la justice qui dépend de moi. Avec votre grâce j’accepte cette condition, ô mon Dieu. Je vais donc me citer moi-même au tribunal de ma conscience, j’y serai accusateur et témoin contre moi-même et je tâcherai de satisfaire à votre justice en implorant toujours votre miséricorde. Je ferai de toute ma vie la revue la plus rigoureuse et la plus sévère. J’y proportionnerai ma pénitence et la ferai avec un ardent désir de vous plaire, de vous satisfaire. Je la rendrai aussi sainte et complète qu’il me semblera qu’elle doit l’être et que ma faiblesse pourra encore la supporter. Je n’en demeurerai pas là, ô mon Seigneur, je réglerai aussi l’avenir, je le sanctifierai, je ne m’y permettrai ni ne me pardonnerai rien, afin que rien ne m’arrête quand vous m’appellerez à vous et que je puisse sans retardement et sans obstacle prendre possession de l’éternelle béatitude que vous m’avez promise.

Oui, mon Dieu, je veux éviter le péché et sauver mon âme au prix même des plus grands sacrifices.

Il est facile de voir à travers ces deux paragraphes une instruction sur le jugement particulier. Cependant le § [29] est une transposition plus ou moins romantique du simple examen de conscience en jugement particulier. La dernière phrase, en porte à faux par rapport aux lignes qui  précèdent, propose un idéal en régression sur l’exaltation des paragraphes précédents concernant l’action, l’amour et le don de soi. Cependant les exclamations qui vont suivre reprennent le ton mais sur un registre plus idéaliste.

[30]   Oh ! que vous êtes belle, que vous êtes aimable et désirable, ma chère patrie, cité de mon Dieu ! (S. Bernard)
Oh ! quand pourrai-je m’envoler et me reposer dans ce lieu fortuné ? (Imitation, Livre III, C. 48).

Cette dernière phrase ne se trouve pas dans le chapitre de l’Imitation cité, par contre il contient plusieurs autres semblables sur le même thème.

[31]  Jérusalem céleste, Eglise d’ici-bas, temples vivants. (S. Jean François Régis)

[32]   Quam dilecta tabernacula tua, Domine virtutum ! concupiscit et defuit anima mea in atria Domini. (PS. 83,2)

Quam sordet terram cum caelum aspirio ! (S. Ignace de Loyola, en sa vie, L.I, C.2 ; Rodriguez, 1e  Partie, T.III, C.III)

Laetatus sum il his quae dicta sunt mihi : il domum Domini ibimus. (Ps. 121,1)
[33]   O Dieu, la joie de mon esprit, les délices de mon cœur, le paradis de mon âme, que ne puis-je vous aimer autant que vous le méritez d’être aimé et que je désire de vous aimer !… Que n’ai-je tous les cœurs des hommes pour vous les offrir et toutes les ardeurs des bienheureux pour vous les consacrer !

[34]  La pensée et l’espérance du paradis est comme une ancre ferme et solide qui nous soutient au milieu des flots, des tempêtes et des orages. (Héb. 6).
Un plan normal de retraite fait en effet suivre l’instruction sur le jugement par celui du ciel, la céleste patrie, ce qui prouve qu’il s’agit bien de notes de retraite.

Comme on peut le constater, la dernière phrase n’est pas une citation, mais une simple allusion.

[35]   Toute la vie est remplie d’amertume, de misères et d’afflictions, mais un seul regard vers le ciel rend tout cela agréable et même désirable. La vie me serait insupportable si je n’y avais rien à souffrir, car souffrir est le paradis de ce monde. Il faut donc ou souffrir ou mourir, dit Ste. Thérèse. Les souffrances ont été le partage de Jésus, le Fils bien-aimé de Dieu le Père, et il y a gloire et bonheur à être traité comme Lui et à souffrir pour Lui, car, outre les précieux avantages qu’on y trouve en cette vie, c’est une consolante garantie de l’éternelle félicité. (Judde, Grande retraite, 3e Part., p.373 ; 4e Part., p.500)

De l’idéal on revient à la réalité, du ciel aux contingences douloureuses de la terre, mais envisagées cette fois dans la perspective d’un bonheur futur. Pourtant comment peut-on souscrire à la seconde phrase ? Comment prétendre « insupportable » une vie sans souffrance ? Cette pensée ne saurait être mise qu’au compte d’une ardeur juvénile. Il faut préciser qu’elle ne se trouve pas dans l’ouvrage cité dont la thèse ne dépasse pas l’imitation du Christ souffrant dont l’intention n’est autre que de nous racheter de nos péchés pour nous assurer la béatitude en Dieu. Il n’est donc pas question de rechercher la souffrance pour elle-même. Il faut noter d’autre part qu’à partir de la retraite précédente, 1825, le thème de la souffrance prend une place importante dans la spiritualité de Frère François

[36]   Je vous appartiens à tant de titres, ô Dieu, mon Père ! ô Jésus, mon Sauveur ! ô Marie, ma tendre Mère ! Je me consacre donc à vous purement, totalement et irrévocablement. Je n’ai plus rien à moi, je n’ai plus rien au monde !  (Judde, Retraite pour la profession, Tome 4, 1ére méditation).

[37]   Je tâcherai de ne jamais rien faire qui puisse vous déplaire ou diminuer l’amour qui doit nous unir étroitement. Je vous représenterai amoureusement et confidemment toutes mes misères, et j’espère que vous aurez pitié de moi et que vous me ferez la grâce d’être toujours tout à vous. Ah ! je serais trop heureux d’être admis au nombre de vos serviteurs, (Luc,9) et vous voulez bien me compter parmi vos enfants les plus chéris ! C’est ma consolation, ma gloire et mon bonheur.

La préparation pour un engagement définitif dans la vie religieuse est manifeste ici. La sincérité des sentiments n’est pas à mettre en doute, ni la volonté très positive d’un don total. On mesure toute la profondeur de la spiritualité de Frère François qui se maintiendra jusqu’à la fin.

[38]   Que chacun se persuade bien que de toutes choses de la maison les plus mauvaises lui seront souvent données pour sa plus grande mortification et le salut de son âme. (Règle de S. Ignace)  Comme un pauvre mendiant reçoit, même avec reconnaissance, ce qu’il y a de mauvais, si nous sommes de vrais pauvres selon la règle, nous devons nous persuader qu’on nous donnera ce qu’il y a de plus mauvais. C’est ce que répétait souvent S. Louis de Gonzague pour inspirer l’amour et la pratique de la pauvreté. Il ne se gênait avec qui que ce fût sur l’article de la règle ; il les observait tous scrupuleusement et si on lui demandait, ou qu’il se trouvât dans l’occasion de faire telle ou telle chose et que la règle y fût opposée : Je ne le puis, disait-il alors, parce que c’est contre la règle. (en sa vie par le P. Cepari, 2e part. C. 14, 83).

[39]   St. Louis de Gonzague disait encore que se trop affliger d’une faute pouvait être un signe qu’on ne se connaît pas bien soi-même et que quiconque se connaît bien doit savoir qu’il n’est qu’une terre capable de produire des ronces et des épines. Aussi, son grand soin était de découvrir le principe de ses pensées, de ses désirs et de ses actions pour savoir qu’il y aurait de sa faute et s’en amender. Dans ses confessions il était clair, précis, sans scrupule. Son obéissance était parfaite comme veut S. Ignace. Il regardait tous ses supérieurs, ainsi que ceux qui par leur ordre lui étaient préposés, comme lui tenant la place de Dieu même et il se réjouissait de pouvoir ainsi obéir à la majesté suprême en leur personne. Aussi se montrait-il toujours très respectueux à leur égard et très soumis à leurs volontés.

Que ces réflexions soient tirées d’une lecture ou d’une instruction nous importe peu. Ce qui ne fait aucun doute, c’est qu’elles sont dans la ligne de la préparation de l’émission des vœux bien que le vœu de chasteté soit remplacé par l’ouverture de cœur. « S. Louis de Gonzague, notre patron, notre modèle,.. naquit la même année que mourut S. Stanislas Kostka, en 1568 et S. Jean François Régis vint au monde en 1597, six ans après la mort de S. Louis de Gonzague. » notera Frère François, le 21 juin 1874, dans « Projets d’Instructions », p.235)

- cf. Notes annexes N°12, qui fait voir en outre la manière dont Frère François utilise ses sources.

[40]   Jésus-Christ ne me dit-il pas aujourd’hui comme au jeune homme de l’Evangile : Pour bien me servir et me plaire, il vous manque une chose. (Luc,18)  Oui, pour m’aimer véritablement il faut d’abord que vous paraissiez au st. tribunal de la pénitence (avec) une foi plus vive, avec une componction plus amère, avec un désir plus ardent de satisfaire à ma justice ; que vous vous présentiez aussi à la table sacrée avec une âme plus pure, un amour plus ardent. Il faut que vous receviez mes dons avec plus de reconnaissance, de soin et de fidélité. Il faut ensuite combattre vos penchants avec plus de courage, corriger vos vices et vos imperfections avec une nouvelle ardeur, faire des sacrifices avec plus de générosité. Il faut encore prévenir la tiédeur par un plus grand recueillement, par une vie plus pure, par une vigilance plus exacte, par un renoncement plus entier, plus absolu, plus universel, supporter vos peines et vos croix avec plus de soumission, de courage, de résignation, souffrir et corriger les défauts de vos Frères avec plus de calme, d’humilité, de zèle et de charité ; les visiter et les servir avec plus de soin dans leurs maladies, les soulager dans leurs misères, les aider au besoin de vos conseils et de vos moyens, les consoler dans leurs afflictions, les soulager dans leurs douleurs et prendre en tout leurs intérêts, comme vous voudriez qu’on fît pour vous.

C’est une manière assez large de s’appuyer sur l’Evangile en remplaçant la sobriété « d’une chose » par une énumération d’une dizaine d’autres qui sont bien loin de la pauvreté. Néanmoins les superlatifs et les mots : ardent, pur, soin, révèlent à la fois l’insatisfaction d’un état présent face à l’idéal vers lequel on tend. Comme on le voit, grande est la ferveur du jeune profès !

[41]   Choisir un sage directeur de conscience, le regarder avec respect, l’écouter avec confiance, lui parler avec ouverture, lui obéir avec fidélité. (Tronson, Examen particulier).

Cette note a de quoi nous étonner par l’absence d’une quelconque mention ni du Père Champagnat, ni du curé de la paroisse à qui normalement les Frères devaient s’adresser pour la confession. D’ailleurs c’est à se demander si les Frères avaient l’habitude d’avoir un directeur spirituel en dehors du confesseur et si Frère François ne présente pas là des exigences exceptionnelles dictées par son avancement dans la vie spirituelle.

[42]   Je sais quelles sont vos œuvres, vos travaux et votre patience, vous ne pouvez souffrir les méchants, vous êtes patient, vous avez souffert pour mon nom et vous ne vous êtes pas découragé. Mais j’ai un reproche à vous faire, c’est que vous vous êtes relâché de votre première charité. Faites-en pénitence et rentrez dans la pratique de vos premières œuvres. (Apoc. 2).

Citation tronquée de l’Apocalypse, 2, 2-5, à l’Ange de l’Eglise d’Ephèse.

[43]   Etre tiède en pensant que mon Dieu m’a si souvent comblé de ses faveurs, doit être pour moi le reproche le plus amer. Je dois remplir tous mes devoirs avec une sainte ardeur et une grande exactitude, aimer à être inconnu, oublié, délaissé, même de la communauté où je vis, afin de ne chercher qu’en Dieu seul ma consolation et ma joie.

[44]   Ce serait bien dégénérer de ma profession que de régler autrement l’estime que je dois faire des choses que par la grâce, la vertu et la sainteté qui y sont attachées et surtout par la volonté de Dieu que j’y accomplis.

[45]   Un des moyens les plus assurés pour acquérir et conserver la paix, c’est une vie retirée, pure, cachée en Dieu avec Jésus-Christ dans la pratique des devoirs de notre état. (Imitation de J.C., L.I, C.XX,  XXV ; L.II, C.I).

On reconnaît sans peine dans ces trois paragraphes l’esprit de la Société de Marie selon le R.P. Colin  qui veut qu’un Mariste doit toujours rester « ignoti et quasi occulti ».

[46]   L’an mil huit cent vingt six, et le onzième jour du mois mémorable d’octobre, à la fin de la retraite, j’ai eu le bonheur de recevoir mon Dieu et de faire les vœux perpétuels de pauvreté, de chasteté et d’obéissance par lesquels je me suis consacré entièrement à Dieu, mon Père et à Marie, ma Mère, sous la protection de tous les anges et de tous les saints, particulièrement de mon bon ange gardien, de St. Jean François Régis et de St. François Xavier, par les mérites et l’intercession desquels j’espère obtenir de la miséricorde de Dieu la grâce de les observer fidèlement jusqu’au dernier soupir de ma vie.

Il s’agit de vœux perpétuels faits secrètement, c’est-à-dire non officiellement, la Société n’étant pas encore reconnue par l’Eglise.

[47]   Saint François Xavier disait (en sa Vie, L.VI, C.13, ; L.IV, p.299) que ce n’est pas seulement dans les temps qui y sont spécialement destinés qu’on devait renouveler les vœux que l’on fait, mais qu’à l’imitation du pieux et saint abbé Paphnuce, il fallait les renouveler tous les jours. Il ajoutait que, comme il ne connaissait gère de meilleures armes dont un religieux pût se servir contre toutes sortes de tentations, il était très à propos et très avantageux de s’en munir tous les soirs et tous les matins contre les ennemis de notre salut. Il est bon de les renouveler plus spécialement encore toutes les fois que l’on communie et de se demander souvent compte à soi-même de la manière dont on les observe et, pour cela, d’examiner avec grand soin si la conscience ne reproche rien contre la fidélité à ses promesses. (Rodriguez, 3 P., 2T., C.8 ; Vie des Pères des déserts, L.IV, C.VIII, Paphnuce Bubal, prêtre et solitaire ; Vie de St. François Xavier, par le P. Bouhours, L.IV, p.299)

Texte de Rodriguez, mais quelque peu arrangé.

[48]   Nous parlons avec une entière sincérité comme de la part de Dieu, en la présence de Dieu et dans l’esprit et la personne de Jésus-Christ. (2 Cor. 17b).

Pour quelle raison cette citation se trouve-t-elle ici toute seule ? il est difficile de le dire, à moins que le jeune profès ne veuille souligner la sincérité de son engagement.

[49]   Vous venez de vous donner [tout] à Dieu, disait l’abbé Pinuphe, en présence de tous ses bons religieux, à un novice qu’il recevoit et de renoncer à toutes les choses de la terre. Gardez-vous bien de [jamais] rien reprendre de tout ce que vous avez quitté par cette renonciation. Vous avez renoncé aux richesses par le vœu de pauvreté, gardez-vous bien de vous attacher à la moindre chose maintenant dans votre nouvelle vie, car il ne vous servirait de rien de vous être privé de tout ce [que] vous possédiez dans le monde si, dans la religion, vous vous attachiez à la possession de quelque chose que ce soit.  Vous avez renoncé à votre propre volonté et à votre propre jugement par le vœu d’obéissance, gardez-vous bien de les reprendre, mais dites avec l’épouse, dans un sentiment profond d’abnégation : Je me suis dépouillé de ma tunique, comment pourrais-je la remettre ? (Cant.3)  Je me suis dépouillé totalement de tout ce qui est de moi-même, Dieu me préserve de m’en revêtir de nouveau.  Vous avez renoncé encore à tous les plaisirs et à tous les frivoles amusements du siècle, gardez-vous bien de leur donner jamais aucune entrée dans votre cœur.   Vous avez foulé aux pieds et l’orgueil et la vanité et l’opinion de ce pauvre monde, gardez-vous bien de leur laisser prendre de nouvelles forces sur vous.  Quand il y aura plus longtemps que vous serez dans la religion, que vous aurez des emplois dans les maisons ou que vous entrerez dans les charges, prenez bien garde de rebâtir alors ce que vous aurez détruit autrefois, car ce serait devenir prévaricateur et regarder derrière soi, après avoir mis la main à la charrue.(Luc,9). Mais persévérez jusqu’à la fin de votre vie dans la pauvreté et le dénuement absolu de toutes choses que vous avez promis à Dieu et exercez-vous continuellement à la pratique de l’humilité et des autres vertus de votre état.

[50]   St. Basile, St. Bernard, St. Bonaventure ajoutent : Songez que vous n’êtes plus à vous, mais que tout ce que vous êtes, ce que vous avez appartient irrévocablement à Dieu à qui vous en avez fait don par le moyen de vos vœux. C’est pourquoi, gardez-vous bien de vouloir reprendre ce que vous lui avez donné et consacré, car ce serait commettre un vol, un larcin sacrilège que d’en agir ainsi.  (Vie des Pères, L.V, C.VIII ;  Rodriguez, IIIe P. IIe Tté, C.IX).

Ces deux paragraphes sont extraits de l’ouvrage du Père Rodriguez avec des arrangements selon l’habitude de Frère François, c’est-à-dire qu’à travers le texte il laisse tomber des mots, des expressions, voire des phrases entières, mais sans travestir le sens.

[51]   Dès que je ne me crois rien devant Dieu, je commence d’être quelque chose et dès que je me crois quelque chose, alors je ne suis rien et je gâte tout, car Dieu résiste aux superbes et donne sa grâce aux humbles.

[52]   Avons-nous pratiqué l’humilité, la bonté, la patience, la charité, la douceur avec nos Frères ?  In mansuetudine sapientiae  (Jacques,13). Quelle condescendance, quelle modestie, quelle mortification, quelle pureté, quel zèle pour la gloire de Dieu et le salut de nos Frères avons-nous fait paraître dans nos conversations ?  Illos suscipe, illos dilige et illos te associa, quos videris contemptores seculi, sectatoris virtutis, amatores disciplinae. (St. Bernard)  Nunquam in corde nisi Christus, nunquam in ore tuo nisi pax, nisi castitas, nisi pietas, nisi charitas.(St. Hilaire d’Arles, -3 mots illisibles).

[53]   Résolutions

A.M.D.G. et M.D.G.H.

I - Je souffrirai avec patience et résignation et même avec joie toutes les douleurs, les incommodités, les afflictions et les peines du corps et de l’esprit et toutes les privations de mon état, étant bien convaincu que faisant profession de pauvreté religieuse, je ne dois pas avoir, ni chercher tous mes aises ici-bas.

II - Quelque chose que me demandent mon supérieur et ceux qui, par son ordre, me seront préposés, je le ferai promptement et avec joie, regardant Dieu en leur personne et le faisant pour Lui plaire, de même qu’à Marie, ma très chère Mère, car je ne suis pas venu en religion pour faire ma propre volonté, mais celle de Dieu.

III - Pour me préserver de la tiédeur :

1° je me rappellerai souvent mes fins dernières : la mort, le jugement, l’enfer, le paradis, y réfléchissant ;

2° je renouvellerai aussi souvent les engagements que j’ai eu le bonheur de contracter avec mon Dieu, surtout au moment de la tentation et les beaux jours de communion, en action de grâces ;

3° mon Dieu habite dans mon âme, je lui tiendrai compagnie. Je vous louerai en présence des anges et je vous adorerai dans votre saint temple ;

4° j’estimerai tout le monde, surtout mes bons chers Frères, leur parlant toujours avec douceur, franchise, modestie et cordialité, saluant en leur personne leur bon ange gardien et priant souvent pour eux ;

5° enfin je me considérerai comme le dernier de tous, le plus indigne, le plus grand pécheur. (St. François)

Prière avant le coucher   

[54]
Je vous offre, ô mon Dieu, mon corps, mon âme et le repos de cette nuit. Je ne veux le prendre qu’afin d’avoir de nouvelles forces pour vous servir à l’avenir avec plus de ferveur.  Je mets mon esprit entre vos mains adorables et je vous supplie, par l’intercession de la Ste. Vierge, de St. Joseph, de mon bon ange et de tous les saints, de me faire la grâce de passer cette nuit sans vous offenser.

[55]
Vierge sainte, ma tendre Mère, recevez-moi sous votre protection pendant cette nuit et obtenez-moi de votre divin Fils la grâce d’une sainte vie et d’une bonne mort. Souvenez-vous que vous êtes ma Mère et que je suis votre enfant.

[56]
Mon bon ange gardien, mes saints patrons, tous les anges et tous les saints, je vous supplie de louer Dieu pour moi pendant mon sommeil et de me préserver, par vos prières, de tous les fâcheux accidents qui pourraient m’arriver cette nuit. Priez le Seigneur qu’il me donne sa bénédiction et donnez-moi la vôtre, s’il vous plaît, pour le temps présent et pour la grande éternité.      Ainsi soit-il.

Père pour demander à Dieu la grâce de son état

[57]
O Dieu dont la sagesse règle toutes choses et dont la providence destine à chacun la place qui lui est propre,  je vous remercie et je suis content de l’état et de l’emploi auxquels il vous a plu de m’appeler.  Faites m’en connaître les devoirs et donnez-moi la grâce de les remplir. Faites qu’aimant ma vocation, j’y demeure fidèle et que je me conduise d’une manière qui en soit digne et qui soit digne de vous qui m’avez appelé. Ne permettez pas que je me laisse aller aux agitations d’un esprit inquiet qui s’ennuie ou qui se relâche de son travail, qui aime le changement et qui envie le bonheur qu’il se figure dans l’état des autres.

[58]
Donnez-moi la soumission à votre volonté.  Remplissez-moi de votre esprit, de la sagesse, de l’intelligence et de la science qui me sont nécessaires dans l’emploi que vous m’avez confié. Faites fructifier entre mes mains le talent que vous y avez mis et dont je dois vous rendre compte. Appliquez-moi à tout ce que vous demandez de moi. Faites que je remplisse le but de ma vocation selon l’esprit de mon état, afin que j’avance de plus en plus dans la perfection à laquelle vous m’avez appelé pour votre gloire, pour mon salut et celui de mon prochain. Je vous le demande par les mérites de J.C., par l’intercession de la Ste. Vierge, des anges et des saints.

Acte de consécration et d’union parfaite

[59]
Je désire, ô mon Dieu, être absolument et parfaitement uni à vous, marcher toujours en votre sainte présence, penser continuellement à vous, vous honorer, vous aimer, vous servir et vous louer par tout ce qui est en moi et tout ce que je puis faire.  Mais comme les occupations, les distractions et les misères spirituelles et corporelles de la vie s’opposent souvent à mes désirs en me détournant de vous, voilà les conventions que j’ose faire avec vous et que je vous prie d’accepter. (Dévotion au Sacré-Cœur de Jésus)

[60]
Je veux à chacune de mes aspirations vous attirer à moi et par chacune des respirations me donner à vous, mais de la manière la plus parfaite, par le motif de l’amour le plus pur et par le seul désir de votre plus grande gloire.  Je veux à chaque battement de mon cœur vous dire que ce cœur est à vous, que je vous le donne avec toute l’affection possible, que je désavoue tous ses égarements, que je déteste toutes ses infidélités et que je vous supplie de vous en rendre le maître absolu pour en faire un holocauste parfait qui le fasse passer et se garder dans votre être divin.

[61] 
Toutes les fois que je regarderai la croix, une image, que je verrai une église ou que je lèverai les yeux au ciel, je prétends vous dire que mon bonheur consiste à vous regarder, à vous aimer, à penser à vous, à vous servir en cette vie et à vous contempler en l’autre avec toutes vos aimables perfections et que je m’unis à tous les actes d’amour qui ont été faits, qui se font et qui se feront pendant l’éternité par N.S. Jésus-Christ, par la très sainte Vierge, par tous les anges, par tous les saints du ciel et par tous les justes de la terre.

[62]
Je veux encore par tous mes soupirs, toutes mes prières, mes pensées, mes paroles, mes actions et mes peines, renouveler tous les actes de consécration, d'union et d'amende honorable que je vous ai faits jusqu'à présent.  Et je désire par là me donner si parfaitement à vous que tout ce qui est en moi vous appartienne absolument, totalement et irrévocablement.  Je désire entrer si intimement en vous que je ne sois plus qu’un même être avec vous, en sorte que ce ne soit plus moi qui vive, mais que ce soit vous qui viviez en moi, qu’ainsi je vous loue par vos propres louanges, je vous adore par toute la grandeur de votre être et que je vous aime par toute l’ardeur de votre charité.   

Ainsi soit-il.


S'il est vrai, comme je l'ai dit dans l'introduction ci-dessus, ces textes ont été relevés dans ce carnet à une époque assez tardive, il faut néanmoins convenir qu'ils gardent le ton du jeune religieux sur le point de s'engager définitivement dans la vie religieuse. Les résolutions et les prières qui suivent en sont un témoignage suffisamment convainquant.


D'autre part, il est non moins indéniable que l'on y retrouve les instructions du Père Champagnat qui, selon Frère Avit, "fit les conférences pendant la retraite" alors que le Père prédicateur "donna les sermons".(Annales de l'Institut, 1, p.209). Le passage sur l'office en est une preuve des plus pertinentes.

Le profil psychologique de Frère François qui se dégage de ces textes est celui d'un jeune religieux qui ne prend pas à la légère son engagement définitif dans la vie religieuse. Certes, il ne peut pas encore prévoir l'avenir, mais avec la ferveur d'un débutant il est décidé de lui faire face. Pour cela il met sa confiance en Dieu et va de l'avant sans anxiété, tout en restant vigilant pour ne pas se laisser surprendre par les embarras qui pourront surgir sur sa route. Quant au but vers lequel il aspire, il n'est rien moins qu'une "union parfaite" avec le Seigneur par "la soumission à sa volonté", pour la gloire de Dieu, pour son salut et celui du prochain.

----------------------

Notes annexes :

1   - Louis de Grenade, Le Guide des pécheurs, éd. Lyon, Paris 1843, vol. 1


« Tout le monde vous crie à haute voix : Regardez, mortels, et considérez quel a été l’amour de celui qui vous a créé puisque c’est pour vous qu’il m’a fait et qu’il veut pour l’amour de lui que je vous serve, afin que vous aimiez et que vous serviez celui qui m’a créé pour vous et pour lui.


Cette voix, chrétien, est la voix de toutes les créatures. N’avouerez-vous donc pas que c’est une stupidité étrange de n’avoir point d’oreilles pour l’entendre et une ingratitude sans exemple d’être insensible à tant de bienfaits ? Si vous n’avez pas honte de recevoir le bien, pourquoi refusez-vous à celui dont vous le tenez un simple devoir de reconnaissance pour éviter le châtiment que mérite votre ingratitude ? Car il n’y a point de créature au monde, selon ce que dit un grand docteur ‘Richard de Saint-Victor), qui ne dise en trois mots à l’homme : ‘Prenez, rendez, craignez ; c’est-à-dire, prenez le bienfait, rendez ce que vous devez et craignez la peine qui suivra l’ingratitude. » (pp. 29-30)

2   - Judde, Retraite spirituelle, appelée Grande retraite de trente jours,  3 Tomes en un volume, Clermont-Ferrand, Riom, chez Thibaud, 1835.

Préparation à la retraite ou Méditations préliminaires :

Nous ferons trois méditations, dont la première sera sur la nécessité de bien faire cette Retraite ; la deuxième, sur la fin et les desseins généraux qu’on doit s’y proposer ; la troisième, sur les dispositions de cœur et d’esprit avec lesquelles on doit l’entreprendre.

1ére : Nécessité de bien employer le temps de la retraite.


Nécessité fondée, premièrement, sur le besoin que nous en avons ; deuxièmement, sur la faculté de nous rendre vertueux ; troisièmement, sur la crainte raisonnable de ne plus le devenir dans la suite, si nous négligeons cette année.

2ème : La fin des exercices de Piété et des Retraites.


Ceux qui entrent dans la solitude,… doivent … se proposer un plan, auquel ils ne cessent de rapporter toutes leurs vues et leurs intentions… Le plan dont nous parlons ici regarde le passé, le futur, et le présent ; le passé qu’il faut réparer, le futur qu’il fait prévenir et le présent dans lequel il faut combattre et s’exercer.

3ème : Des dispositions de cœur et d’esprit nécessaires pour s’occuper utilement pendant le temps de la Retraite …


La première disposition où nous devons être, est une grande confiance dans le secours de Dieu ; la seconde, un effort généreux pour nous mettre au-dessus de nous-mêmes et de toutes les difficultés d’une vie sainte et parfaite ; la troisième, une « exactitude scrupuleuse à suivre la direction et les règlements des exercices qu’on propose ici, n’en vissions-nous pas peut-être l’importance.

3  - Judde, « Retraite de trente jours, T.1, Seconde méditation fondamentale sur la « Fin des créatures », 

2° point : « Quelles règles devons-nous suivre et pratiquer pour nous aider de tout ce qui est sur la terre, selon les vues et les intentions de Dieu. »


1° Les créatures dont l’usage est nécessaire …. Ces sortes de créatures, disait un saint homme, nous annoncent toutes, dans un silence éloquent, ces trois paroles : Accipe, Redde, Tome ; accipe obseqium, redde beneficium, time judicium. Recevez le service que je vous rends ; faites-en des remerciements à celui par qui et pour qui je vous les rends, mais n’en abusez pas, de crainte que par moi-même il n’en tire une rigoureuse vengeance.  (T.1, p. 66).

4
« Les jugements d’après la mort dépendent … de l’état de l’homme à la mort, mais l’état de l’homme à la mort dépend du jugement porté pendant la vie… Car ce que vous méritez est, plus que probablement, ce que vous trouverez à la mort. (p. 188)

5  - Saint-Jure, De la connaissance et de l’amour de notre Seigneur Jésus-Christ, Livre III, chap. XXV


« Mourir mal une seule fois, c’est mourir mal pour toujours et être damné pour jamais », mais qui nous procurera ce bien d’une bonne mort ?


« Je réponds … que ce sera la bonne vie, car telle vie, telle mort, n’étant pas possible, selon les lois ordinaires, qu’un méchant homme qui a traîné ses jours dans l’ordure des vices meure bien, et qu’un homme vertueux qui s’est maintenu en la crainte de Dieu et en l’observation de ses lois finisse mal. » (éd. Saint-Brieuc, 1846, vol. 3, p. 439)

6  - Bourdaloue, Œuvres complètes, Paris M.DCCC XXII, Tome XV, Retraite spirituelle


1. Méditation pour la veille de la retraite :

1er point : La retraite est une grâce que Dieu me fait ; - « C’est peut-être la dernière retraite de ma vie. » (p.2)

2ème point : « Je dois, pendant ces saints jours, me séparer absolument d’esprit et de cœur de tout ce qui pourrait me distraire et me détourner de Dieu. » (p. 3)

La fin de la retraite doit être de réformer ma vie, de me bien connaître moi-même et les desseins de Dieu sur moi, de découvrir une bonne fois le fond de mes dispositions, de mes imperfections, de mes mauvaises habitudes ; de régler toute ma conduite, toutes mes actions, tous mes devoirs ; de me renouveler dans l’esprit de ma vocation ; en un mot de me changer et de devenir comme dit saint Paul, une nouvelle créature en Jésus-Christ. »

7
Premier jour,  -  première méditation :

« Pourquoi Dieu m’a-t-il créé ? pour le connaître, pour l’aimer, pour le glorifier en cette vie et pour le posséder en l’autre. » (p. 9)

« Il ne suffit pas qu’il soit ma fin par la nécessité de son être, il faut qu’il le soit et il veut l’être par mon choix. Voilà ce qui fait sa gloire. » (p. 13)

8  - But de la retraite : Comment le P. Champagnat la concevait, d'après les notes de Fr. François et de Fr. Jean-Baptiste :
Fr. François

Résumés d’instructions, p. 55 :


1 – pas un temps de repos ;


2 – réformer ma vie ;


3 – retour sur la fin de l’homme ; sur soi (se connaître) ; sur ses obligations ;


4 – voir ce que je dois corriger ;


5 – nettoyer le dedans ; régler l’esprit et l’intérieur ;


6 – travailler sur notre caractère ;


7 –


8 – 





puis il renvoie à la page 688 des « Instructions »

Résumés d’instructions, p. 177


1 – se connaître soi-même ;


2 – se faire connaître, au confesseur,  aux supérieurs ;





puis il renvoie à la page 55 des « Résumés d’Instructions »

Instructions 1, p. 255 …


1 – jours de grâce,… dont il faudra rendre un compte rigoureux ;


2 – réformer ma vie ; mieux me connaître ;


3 – apprendre à se connaître ;


4 – connaître nos devoirs ;


5 – revue de toutes mes actions ;


6 – me renouveler dans l’esprit de mon état.

Instructions 2, p. 688…


Ce qu’est la retraite :


1 – temps de prière ;


2 – temps de combats, de tentations ;


3 – temps de préparation aux grâces ;


4 – temps de recueillement, d’union à Dieu ;


5 – temps de renouvellement ;


6 – jours de grâce et de salut.


Fr. Jean-Baptiste :

1 – rentrer en soi-même : voir si nous sommes avec un péché mortel ; si nous avons une conscience droite ;


2 – nous convaincre de l’importance du salut ;


3 –comprendre l’obligation de travailler à notre salut ;


4 – rentrer en nous-mêmes et apprendre à connaître nos passions, nos bonnes inclinations ;


5 – connaître les obligations de notre état ;


6 – dresser nos plans pour le bien, pour l’apostolat.

9  - Rodriguez, « Pratique de la Perfection chrétienne et religieuse », 

2° Traité : De la perfection des actions ordinaires.



« Il est constant que l’état bon ou mauvais de notre âme dépend de nos bonnes ou mauvaises actions, parce que nous serons tels que seront nos œuvres et qu’enfin ce sont elles qui découvrent ce que nous sommes. » (p.93)


« Quelles sont les actions desquelles tout notre bien, tout notre avancement et toute notre perfection dépendent?  Je dis que ce sont les actions les plus ordinaires et que nous faisons tous les jours. » (p.94)


« Notre avancement et notre perfection ne consistent qu’en deux choses : à faire ce que Dieu veut que nous fassions et à le faire comme il veut que nous le fassions, car assurément ces deux points comprennent tout. »  (p. 95)


… donc, sans rien faire de plus que ce que nous faisons tous les jours, nous pouvons nous rendre parfaits. (p. 97)


La bonté et la perfection de nos actions consiste dans l’intention avec laquelle nous les faisons. « La seconde chose requise pour la perfection de nos actions, c’est que nous fassions tout notre possible pour bien les faire. » (p. 100).

10  - L’Office, « Avis, Leçons, Sentences, Instructions » éd. 1868, chapitre XV, extrait pp. 158-159  


On dit mal l’office,     5° parce qu’on le récite avec trop de précipitation :

« Saint Augustin assure que l’aboiement des chiens est plus agréable à Dieu que l’office de celui qui le récite précipitamment et sans dévotion. “ Chacune des paroles de votre office, ajoute saint François de Sales, doit être pour vous la source d’un nouveau mérite, si vous le récitez attentivement et pieusement, et causera, au contraire, une perte nouvelle à votre âme, si vous le récitez mal.”

« C’est une véritable faute de dire mal son office. ” Ceux, dit saint Thomas, qui, en faisant une prière qui même n’est pas d’obligation, laissent divaguer volontairement leur esprit, ne peuvent être excusés de péché, car il semble que ces sortes de personnes veulent mépriser Dieu, comme celui qui, en parlant à quelqu’un, ne fait point attention à ce qu’il dit. Oui, vous qui dites l’office avec négligence ou précipitation, vous faites une faute, car vous faites injure à Dieu à qui vous parlez sans respect ; vous outragez et contristez le Saint-Esprit, qui désire vous faire prier avec piété ; vous déshonorez Jésus-Christ, au nom de qui vous faites cette prière ; vous réjouissez le démon, vous affligez les Anges et les Saints, vous abusez de vos sens, vous perdez votre temps, vous tournez contre Dieu ce qui devrait servir à sa gloire.” 

“Ne craignez-vous pas, dit saint Césaire, que ce qui doit vous sanctifier ne vous rende plus criminel, et que ce qui devrait servir de remède à votre âme ne soit pour elle un poison !”

C’est un malheur de dire mal son office. En effet, chaque distraction volontaire fait à votre âme une blessure, et vous rend digne d’un nouveau châtiment. Chaque fois que vous y commettez, outre la tache qu’elle imprime à votre âme, vous prive d’un degré de grâce, d’un degré de mérite et de charité, et d’un degré de gloire. De plus, vous privez de secours les âmes pour lesquelles vous devez prier ; vous privez Dieu de la gloire que vous devez et pouvez lui procurer, en disant pieusement votre office. N’est-ce pas là un grand malheur à tous les points de vue ? »

11   - Gaume, Catéchisme de persévérance, vol. 7, Livre IV, Leçon VII : Le christianisme rendu sensible.


« Oh ! quelle puissance ne doivent pas avoir sur le Cœur de Dieu ces trois ou quatre cent mille Prêtres catholiques qui, chaque jour, se présentent sept fois devant le trône de l’Epoux de l’Eglise pour lui demander comme il le veut les faveurs que lui-même a promises et dont a besoin cette épouse chérie ! Et quand on pense qu’à chaque heure du jour et de la nuit il y a des milliers de Prêtres occupés à cette sublime fonction, que l’Orient prie quand l’Occident se repose, en sorte que la voix de la prière n’est jamais interrompue, ne vous semble-t-il pas être dans la Jérusalem céleste où les bienheureux répètent sans fin le cantique de l’éternité : Saint, saint, saint, le Seigneur Dieu des armées ? (p.117)

12   - Cépari, Vie de Saint Louis de Gonzague, éd. Pélagaud, Lyon, 1854, seconde partie

Chap. XIV - De l’obéissance de Louis :


« Cette perfection d’obéissance naissait en lui de ce qu’il regardait tous ceux qui étaient ses supérieurs comme tenant la place de Dieu ; et il disait à ce propos que les hommes étant obligés d’obéir à Dieu qui est invisible et ne pouvant recevoir immédiatement de lui ses ordres, Dieu tenait sur la terre les supérieurs comme ses vicaires et les interprètes de ses volontés. » (pp. 135-136)


(au sujet de la Règle)  « Il ne se gênait, sur cet article, avec qui que ce fût ; de sorte qu’ayant un jour été envoyé faire une visite au cardinal de la Rovère, son parent, et cette Eminence voulant le retenir à dîner, il lui répondit qu’il ne le pouvait pas, parce que c’était contre la règle. » (p.138).

Chap. XV - De la pauvreté religieuse de Louis :


« Voici comment il avait coutume d’interpréter la règle qui disait : Que chacun se persuade que de toutes les choses de la maison, les plus mauvaises lui seront données pour sa plus grande mortification et le profit de son âme. Comme un pauvre mendiant, disait-il, quand il demande l’aumône se persuade qu’on ne lui donnera pas ce qu’il y a de meilleur pour se couvrir, mais plutôt ce qu’on a de plus mauvais, de même si nous sommes de vrais pauvres, nous devons nous persuader qu’on nous donnera ce qu’on a de plus mauvais dans la maison. Cette parole se persuader, ajoutait-il, ne dit-elle pas que nous tenons pour certain qu’il en sera ainsi et qu’il convient qu’il en soit ainsi ? » (p. 141)

Chap. XVI - De la pureté de Louis, de sa sincérité, de son esprit de pénitence et de mortification :


« Il disait que se trop affliger d’une faute pouvait être un signe qu’on ne se connaît pas assez bien soi-même, que quiconque se connaît bien doit savoir qu’il n’est qu’une terre capable de produire des ronces et de épines. » (pp. 145-146)

[13]  A titre indicatif, voici les auteurs, par ordre d'importance, qui ont nourri spirituellement Fr. François cette année, d'après les références

1 – Judde : Grande retraite : 3 ; Retraite religieuse : 2 ; Retraite pour la profession : 2        =7

2 – Rodriguez, Pratique de la Perfection chrétienne et religieuse : 6

3 – Bouhours, Vie de St. François-Xavier : 3

4 – Bourdaloue, Retraite : 3

5 -  Imitation de Jésus-Christ : 2

6 – Marin, Vie des Pères des déserts : 2

7 – Louis De Grenade, Guide des pécheurs : 1

8 – Saint-Jure, Connaissance et amour de Jésus-Christ : 1

9 - Cepari, Vie de St. Louis de Gonzague : 1

10 – Tronson, Examens particuliers : 1

11 – Gaume, Catéchisme de persévérance : 1

12 – D’Argentan, Grandeurs de Marie : 1

13 – Bartoli, Vie de St. Ignace de Loyola : 1

14 – Rosier de Marie : 1

15 – Ecriture Sainte :  A.T. : PS. : 3 ; Exode ; Isaïe ; Cantique




N.T. : Mt. ; Luc : 3 ; 2 Cor. ; Heb. ; Jacques ; Apoc. 




Noms cités, sans références

St. Léon le Grand ; Hugues de St. Victor ; Bossuet ; St. Bonaventure ; St. Bernard (2) ; St. Martin ; St. François

DOCUMENTS

Frère François : « Carnet de Notes  1»,   AFM 5101.10
Extraits relatant des faits de vie concernant des Frères

Parmi les « Carnets » de Frère François se trouvent deux qui sont intitulés « Notes ». Ils renferment des faits de vie glanés dans les différentes lectures et dans la correspondance et dans le vécu tout au long des années. Le premier de ces « Carnets » relate de nombreux traits concernant les Frères témoignant ainsi de la manière de vivre de nos premiers Frères.

Il a paru intéressant de rassembler ces différents passages disséminés à travers le texte et de les présenter comme documents d’histoire. Ils ont un  avantage supplémentaire : celui de donner les dates dans la plupart des cas ; ce sont les chiffres entre parenthèses qui suivent les paragraphes. Ainsi le chiffre (56), par exemple, est à lire comme (1856). On voit que les faits rapportés se suivent dans l’ordre chronologique, sauf quelques souvenirs insérés sans doute à l’occasion d’autres faits survenus Il est facile d’en déduire que la rédaction de ce « carnet » s’échelonne de 1852 à 1870..

Pour une lecture plus facile des sous-titres ont été ajoutés dont aucun ne se trouve dans l’original. L’ordre des faits à l’intérieur de chaque section ainsi formée est celui du manuscrit, sauf quelques rares exceptions dont des faveurs obtenues par l’intermédiaire du Père Champagnat qui ont été davantage regroupés. 

Parfois des mots ont été oubliés, ou des mots sont volontairement restés inachevés. Pour une meilleure compréhension du texte on les a substitués ou complétés dans la mesure du possible entre crochets [ ]. La ponctuation a été modifiée selon l’usage actuel.

f. Paul Sester

Vie religieuse

1. Un Frère m’écrivait : Quand j’ai appris que vous ne vouliez pas me permettre d’aller voir mes parents, je suis allé à la chapelle, les larmes aux yeux, me jeter entre les bras de Marie, ma bonne Mère et lui offrir ce grand sacrifice et la prier de m’obtenir en retour la grâce d’être délivré de mes tentations. Je crois avoir été exaucé; cette année je suis très bien... Aussi je ne cesse d’en remercier la bonne Marie, et depuis longtemps je voulais vous écrire pour vous remercier du sacrifice que vous m’avez fait faire malgré moi....------. mais dont je suis content maintenant. (9bre 53) 

2. Un autre écrit qu’il n’est pas allé se retremper dans sa famille - Mère très pieuse. Un autre a rencontré un homme qui a cherché à le dégoûter - F. Isidore, de même. F. Six vient là pour des arrangements et reste - F. D. Aug., après son voyage éprouve des dégoûts, des ennuis, sort et veut rentrer. Sa mère est désolée et voit en pleurant la sortie de son enfant qui ne s’est pas rendu chez elle, et cependant il prétextait les besoins de sa mère. Tentation, danger.

3. Un médecin ordonne le tabac à un Frère pour le mal de tête; au lieu de diminuer, il augmente: un autre médecin lui dit de cesser (F. Victorin). Puisque le tabac ne fait qu’augmenter le mal ou du moins ne le diminue  qu’après plusieurs années, que penser d’un tel remède employé si longtemps? (M. Séguy)

4. Un Frère Directeur demande et désigne le Frère qu’il désire pour collaborateur, et ce Frère lui donne tant d’embarras qu’il est obligé de le ramener et d’en accepter un autre, qu’il se garde bien de désigner. Il aurait mieux [fait] de ne rien dire d’abord.

5. On écrit à un Frère que son père est dangereusement malade et qu’il veut le voir. Ce Frère part de son établissement, et sollicite cette permission, de manière à faire craindre pour sa vocation. Cependant elle lui est refusée, au moins ajournée jusqu’à ce que M. le curé nous ait donné des nouvelles plus sûres de la maladie et de l’état du père. Ce Frère retourne dans son établissement et quelques jours après, il nous dit qu’il veut s’en aller. M. le curé nous répond que le père de ce Frère n’est pas malade, qu’on l’a vu dehors et qu’il a assisté aux offices de l’église. (10 9bre 53)

6. On écrit à un autre Frère que son père est à l’agonie, de vite venir. Le F. Directeur (de Valbenoite) nous dit que cet homme a été bien malade, mais qu’il le croit maintenant un peu remis, et M. le curé ajoute: Je crois qu’il n’est pas bien malade puisqu’on ne m’a pas encore fait appeler. (53)

7. Un F. Directeur ... demande et désigne un Frère qu’il désire emmener avec lui ; ce Frère lui donne beaucoup d’ennuis et d’inquiétudes (7bre 52)

8. Un Frère (Me Sébastien) va dans sa famille pour des arrangements. Il y apprend la mort de trois soldats, ses condisciples et amis d’enfance. L’un était soldat par le sort et les deux autres s’étaient vendus, après avoir dissipé leur bien en débauches. Ils sont morts tous les trois en huit jours d’une mort soudaine et prématurée. (9bre 52)

9. Un Frère m’écrit : La communion est ma force; sans la communion, tout est pénible. - Marie est mon refuge et ma défense contre les tentations. - Un autre: il y a bien des misères et des peines, mais une communion guérit tout (Gébuin, 53)

10. Les Frères en second (dans un établissement de Frères) demandent à leur F. directeur d’apprendre la Règle par coeur et de la lui réciter: avec quelle consolation et quelle douce joie nous recevons cette nouvelle et accordons cette demande qui annonce un si bon esprit! (53)

11. Un F. directeur (Epaphrodite) qui, sans doute, ne s’était jamais servi de coussins en trouva dans l’établissement  où il est envoyé, parce que son prédécesseur s’en servait. Le F. Supérieur s’en aperçoit dans une visite et lui dit de les mettre de côté. Le F. directeur obéit; mais quelques jours après, il écrit qu’il ne peut pas dormir sans coussins ; il dormait bien auparavant. Danger de contracter des habitudes contraires à la Règle. (32)

12. Un jeune Frère écrivait : Un moyen qui me réussit bien pour me délivrer des mauvaises tentations pendant la nuit, c’est de me recommander à  la pureté de Marie et de lui demander sa bénédiction, avant de me coucher. (53)

13. Deux Frères qui avaient été mal ensemble pendant l’année demandent à la retraite à être placés ensemble, afin de réparer leurs fautes et leurs torts réciproques (62)

14. Le P. Champagnat dit un jour à un F. Directeur: Vous ne vous plaignez pas du Frère que je vous ai donné - Non, mon Père, nous avons la paix. -Mais les autres n’en pouvaient rien faire. - Je connais son caractère et je n’exige de lui que ce qui est absolument nécessaire, sans me disputer pour des bagatelles (1821).

15. Un Frère vint un jour se plaindre de son directeur. Je l’ai eu moi-même pour directeur, répond le Sup et jamais je ne me suis plaint de lui (1830).

16. Un Frère nous écrit qu’il a inscrit 10 000 victoires dans son carnet (1853).

17. Un F. Directeur est repris par le F. Supérieur, parce qu’il a fait un manquement à la Règle. Ce Frère prend occasion de cette réprimande, pour aimer et estimer davantage son état et sa vocation et s’abandonner avec une nouvelle affection et confiance à la conduite de ses Supérieurs, qui ont la charité de l’avertir et de ne pas le laisser dévier (53).

18. Je ne pense pas avoir offensé Dieu mortellement depuis que je suis entré dans la Société, écrivait un bon Frère (53).

19. Je lis bien Rodriguez, et j’y puise les moyens les plus propres pour bien vivre en communauté et pour bien diriger les autres (53).

20. Travaux, persécutions, perte de santé, mort prématurée : rien ne m’effraie lorsque je regarde le ciel et la croix, écrivait un Frère (53).

21. Un Frère profès ne porte pas sa croix de profession pendant quelques semaines et il est beaucoup plus tourmenté que l’ordinaire (1853).

22. On parlait un jour des défauts d’un jeune Frère au P. Champagnat. Ce Frère a un grand mérite à mes yeux, répondit-il, c’est que depuis qu’il est dans la Société, il ne m’a pas demandé une seule fois à aller voir ses parents. - L’attachement aux parents est une des grandes tentations du religieux. Il y a des Frères qui m’ont bien tourmenté; mais il y en a qui m’ont bien édifié. L’homme, dit J.C., aura pour ennemis (de son salut et de sa perfection) ceux de sa propre maison (ses parents à cause des tentations que l’affection naturelle occasionnera).

23. Peu de temps après la révolution de février, quand on incendiait les maisons religieuses à St Etienne et à Lyon, une mère vint en toute hâte voir son fils à N.D. de l’Hermitage, et lui proposa de s’en retourner. Je ne veux pas, répondit-il - Mais si l’on vient attaquer, piller, brûler la maison, il faudra vite venir - Alors, j’irai où les autres Frères iront. - Réponse admirable dans un jeune novice ...

24. Un Frère qui savait non seulement l’orthographe et l’arithmétique, mais aussi le dessin et la géométrie, échoua aux premières épreuves à l’examen, à raison de sa timidité et de son défaut de présence d’esprit (...53).

25. Un Frère Directeur témoignait une grande répugnance à retourner dans son établissement à cause de quelques désagréments qu’il y éprouvait. Le Père Champagnat qui voyait que ce Frère pouvait y faire et qui, d’ailleurs, était embarrassé  pour le remplacer, ne voulut pas, néanmoins, lui commander  impérieusement  d’y retourner; mail il  le priait avec bonté, l’engageait doucement à continuer ses fonctions dans ce poste; il prenait même le ton de la familiarité, en lui disant: Allons, si vous consentez à retourner à S. Sym. d’Oz, je vous donnerai une image.

26. Un Frère écrivait : Depuis que j’ai invoqué S. Joseph, et que je me suis mis d’une manière spéciale sous sa protection, la tentation n’a plus eu d’empire sur moi, elle ne se fait pas même sentir. 

27. Un Frère nous écrivait : Exigez-vous d’un malade la même régularité en tout point et le même travail que de celui qui se porte bien ? à plus forte raison ne peut-on pas l’exiger d’un aliéné, de quelqu’un qui a l’esprit troublé comme je l’ai eu, car j’ai entrevu la possibilité de devenir fou d’ennui, je crois même que je l’ai été par intervalles et, dans cet état, j’ai bien pu dire et faire des choses que j’aurais condamnées dans d’autres temps. Ainsi donc, ceux qui se sont scandalisés à mon sujet n’ont ni tout à fait tort, ni tout à fait raison, ils ne me connaissaient pas et ils ne connaissaient pas surtout les combats intérieurs qui m’étaient livrés, pour apprécier ma plus ou moins grande culpabilité. Le F. directeur, en outre, ne sait pas se servir de ces petits riens qui rendent la vie de famille douce et agréable (l854). 

28. Oh! qu’on est tenté quand on est jeune! s’écriait un Frère, après avoir passé l’âge critique et s’être raffermi dans sa vocation. -  On l’est bien aussi quand on est vieux, ajoutait un autre Frère, et même bien violemment.

29. Un Frère qui semblait d’abord peiné de la manière dont il était conduit par son F. directeur nous écrivait, lorsque celui-ci fut changé : Je vois maintenant combien j’ai perdu en perdant le C.F.S. Ce bon Frère ne pouvait être tranquille qu’il ne fût assuré du lieu où j’étais, de ce que je faisais, et si j’étais occupé à quelque chose d’utile. Quel dévouement pour un ingrat comme moi! Que je serais heureux, si je pouvais me retrouver avec lui! (54).

30. Un Frère s’écarte des règles  sur les affaires d’administration ecclésiastique, et Mgr le Cardinal veut qu’il soit chassé de l’ordre ou réduit à la condition de novice (Sorb. 54).

31. Un Frère ayant reçu la visite de deux ecclésiastiques s’empressa de leur faire préparer à dîner; mais comme ils s’aperçurent que ce Frère dépassait les bornes d’un modeste repas, ils lui en firent l’observation et ne voulurent pas toucher à ce qui leur parut un peu trop recherché pour de simple Religieux; ils s’en plaignirent même à d’autres ecclésiastiques, en sorte que les dépenses que ce Frère fit pour eux ne servirent qu’à les mécontenter (Villen. 54).

32. Un Frère écrit une lettre où il cherche à faire des phrases: on la communique à un Père et à d’autres ecclésiastiques qui en rient (Bret. 54).

33. Un Frère était malade et tombait d’inanition. Le F. directeur fait venir le médecin, mais ce Frère ne lui dit pas tout son mal ; il tait ce qui était la principale cause de sa maladie, et le médecin lui prescrit des remèdes qui lui auraient été préjudiciables, s’il les eût employés, mais il ne le voulut pas sans avoir l’avis de celui qui le connaissait et à qui il s’était ouvert plus tôt -  (Direction).

34. Toutes les fois que je manque à la Règle, il m’arrive quelque chose de fâcheux, disait un bon Frère. On ne manque presque jamais à la Règle sans tomber ensuite dans le péché ... Quand je n’observe pas bien ma Règle, ma classe ne va pas, disait un autre Frère.

35. Un jeune Frère disait au F. Assistant de sa Province : On vous a  prié de me permettre d’aller voir mes parents. Je vous prie de ne pas m’y laisser aller. On vous a encore prié de me placer dans un poste peu éloigné d’eux, je vous prie de m’envoyer bien loin. (54 St Pl. 3 Ch.) Détachement.


36. Un F. directeur avait un de ses Frères qui le faisait bien souffrir par ses boutades, et qui, de plus, était  bien chancelant dans sa vocation - Eh bien! ce bon F. directeur loin de s’en lasser et de demander son changement, le réclama, au contraire, auprès des Supérieurs, pour essayer, disait-il, de le gagner et de le conduire à bonne fin. Il me disait un jour qu’il serait content d’avoir toujours quelque Frère qui lui donnât l’occasion d’exercer son zèle et la charité avec une sage industrie, pour lui apprendre à manier les esprits, à gagner les coeurs, à affermir les vocations (24 avril 55).

37. Le Frère Léotard, injustement condamné par le tribunal de Toulon, le 4 avril 1848, aux travaux forcés à perpétuité, écrivait au Frère Thraséas, directeur de Toulon : Intéressez-vous pour moi auprès du commissaire général, et tâchez de tout arranger pour le mieux: car autrement, au premier jour, on va m’évacuer au bagne 4, près le Mourillon, et là, je ne pourrai pas aller à la messe de l’hôpital, ni par conséquent faire la Sainte Communion, comme je faisais; et alors, où puiser  des forces pour supporter de si cruelles peines? (18 janvier 1850). Hélas! le pauvre Frère n’en eut pas besoin, son mal empira tellement que  le 21 janvier, il fut obligé de rentrer à l’hôpital, et il y mourut le 26. Le 24, il fit à M. le Commissaire de la République, en présence de M. Marin, aumônier du bagne et son confesseur, la déclaration suivante: Sur le point de comparaître devant Dieu, j’ai voulu déclarer une dernière fois devant vous ce que j’ai déclaré devant mes juges, que je suis innocent et que  j’ignore complètement comment et par qui a été commis le double crime  pour lequel je suis condamné Il ratifia cette déclaration avant de recevoir le S. Viatique. Si j’ai tenu à proclamer mon innocence une dernière fois, ajouta-t-il, ce n’est pas pour moi, c’est pour la consolation de ma famille et pour l’honneur de mon Institut. L’homme qui a solennellement protesté de son innocence et devant ses juges et sur son lit de mort, dit le même M. Marin dans une lettre, avait de bonne heure connu et pratiqué la loi divine avant sa condamnation; il se montre successivement bon chrétien et bon religieux. Sa conduite a été sans reproche depuis l’arrêt qui l’a frappé. Ses camarades d’infortune n’ont reçu de lui que sages conseils et vertueux exemples. Soumis à ses chefs, plein de résignation dans son malheur, fidèles à ses devoirs envers Dieu, il était encore rempli de reconnaissance pour ses bienfaiteurs et jamais il n’eut une parole de haine contre ceux qui avaient contribué à sa condamnation.

38. Un Frère se plaignait que son F. directeur manquait de ces formes qui annoncent une éducation soignée et, en même temps, on se plaignait que ce même Frère, qui trouvait tant de défauts dans son Directeur, se tenait mal à table, parlait peu convenablement, était sale au dortoir, etc ... Et cependant, il se flattait d’être poli, d’avoir de bonnes manières, de se faire aimer et estimer pour cela. Il trouvait aussi beaucoup de défauts dans l’administration; et cependant on avait été obligé de lui enlever son emploi, parce qu’il administrait trop mal et qu’il s’enfonçait (9bre 54).

39. Un Frère malade était inquiet, ennuyé, agité, des symptômes alarmants se manifestaient ; le F. infirmier le croyant en danger va appeler M. l’aumônier, selon le désir du malade, c’était la nuit. Dès que le Frère se fut confessé, un mieux sensible se manifesta ; il fut calme, paisible; les mauvais symptômes firent place à un doux sommeil qui dura jusqu’au jour (17 8bre 54).

40. On avait préparé une infusion pour le F. Supérieur, comme il en prend ordinairement en maladie: il n’en eut pas besoin ce jour-là. Un Frère ayant vu l’infirmier qui la rapportait lui dit: J’en prendrais bien une, moi; il était convalescent. Tenez, lui dit l’infirmier. Mais après l’avoir goûtée, il s’écria: Ah! quelle est amère: et il n’en voulut plus. On croit quelquefois que les Supérieurs ont ce qu’il y a de mieux; c’est qu’on n’en a pas goûté.

41. Un F. directeur avait un jeune Frère cuisinier d’un caractère difficile, dur, opiniâtre: il voulut cependant le garder pour apprendre à manier ces sortes d’esprits et de caractères et essayer tous les moyens pour en tirer parti. Cela lui donna l’occasion de tracer des règles très judicieuses et très sages pour la conduite d’un F. directeur et ses rapports avec les Frères qui lui sont confiés (54).

42. Un autre F. directeur avait aussi un Frère qui lui donnait beaucoup d’ennuis. On le lui laissa l’année suivante, et comme on lui demandait ensuite s’il en était content: Beaucoup plus que l’année précédente, répondit-il. J’aurais été fâché qu’on ne me l’eût pas rendu, parce que je tenais à faire la paix avec lui avant de nous séparer.

43. Un jeune Frère horriblement tourmenté par les tentations nous écrivait : Vous m’avez tant dit et redit de me tourner vers Marie qu’enfin je l’ai fait tout de bon et me voilà sauvé. J’ai la consolation de vous annoncer que je me suis bien conservé depuis la retraite - Voilà ce que produit la dévotion à Marie, la confiance en Marie, le recours persévérant à Marie.

44. J’éprouve toujours beaucoup de consolation et de joie, en disant le chapelet, écrivait un autre Frère, surtout en prononçant le doux nom de Marie. Ce St nom fait mon bonheur, et je ne le prononce jamais en vain. Si j’ai quelque peine, je dis Marie! et aussitôt le bonheur succède à la douleur.

45. Un jeune Frère écrivait de même : quand j’ai quelque peine, je me jette entre les bras de Marie, je les lui raconte naïvement et elle me soulage. C’est mon refuge et ma consolation (55).

46. Un Frère écrivait le 1er janvier 1855 : Malgré tout ce qu’il y a de pénible et de désagréable dans le  poste où je suis, malgré bien des peines que j’y rencontre et la privation de beaucoup de choses et d’agréments qui se trouvent ailleurs et que l’on ne trouve pas ici, je ne changerais pas mon état, (dut-il m’en coûter jusqu’à la dernière goutte de mon sang) ou celui de roi de toute la terre! J’aime la Règle, je suis heureux lorsque je l’observe, malheureux quand j’y manque. Je voudrais bien avoir toutes les vertus qu’elle prescrit.

47. Un F. directeur écrivait :  La paix, l’union, le contentement règnent parmi nous. Oh! que le bon esprit est nécessaire dans une communauté, que l’on souffre quand il s’y trouve quelqu’un qui tourne tout en mal et met la division. Les mauvaises langues font un mal affreux, elles déchirent même dans la communauté, la réputation de ceux qui la composent (55).

48. Un curé, bon ecclésiastique, mais d'un caractère vif, se mit un jour à faire de grands reproches au F. directeur, sans lui donner le temps de placer un mot d'abord de justification. Le bon Frère l'écoute tranquillement, modestement  et respectueusement, jusqu'à la fin, puis il se contenta de répondre : M. le curé, je vous remercie des observations que vous avez bien voulu me faire et des reproches que vous m'avez adressés, mais si vous me connaissiez, vous  m'en diriez bien davantage, mais je tâcherai d'en faire mon profit et de me tenir encore plus sur mes gardes à l'avenir. Le curé, à ces paroles, demeura stupéfait; il ne savait ni que dire ni que faire. Jusque là, il avait regardé ce Frère comme un sujet bien ordinaire et peu capable; mais depuis ce jour, il changea absolument de sentiments et de dispositions à son égard; il en conçut une haute idée et le regarda comme un Saint. Il vint le voir plus souvent et connaissant mieux sa science et son mérite, il l'eut toujours en grande estime et affection. C'est le curé lui-même qui a raconté ce fait au F. Visiteur à son passage dans l'établissement (Viriville, 55).

49. Chose heureuse écrivait un Frère : Toutes les fois (qu'on fait) connaître une tentation, elle est à moitié vaincue et passée (55).

50. Un Frère étant venu faire part au supérieur de la répugnance qu'il éprouvait d'aller avec le F. directeur  qui avait été nommé, celui-ci lui représenta que, loin de s'affliger, il devait plutôt en témoigner sa reconnaissance, vu qu'on lui donnait un excellent directeur, et qu'il ne devait pas croire ce qu'on lui avait dit de défavorable à son sujet. Il se résigna donc et, vers la fin de l'année scolaire, il écrivait au supérieur en ces termes : Cette année a été si heureuse pour moi, qu'à peine je puis en jouir tant elle ma paraît courte; la fin arrive sans que je m'en aperçoive (55).

51. Un jeune Frère avait une vive horreur du péché, et dans la crainte d'une surprise pendant la nuit, il se liait les mains de manière à ce qu'elles ne puissent remuer.

52. Une personne respectable et bienveillante nous écrivait :  Je n'ai rien de bien sérieux à reprocher au F. D[irecteur] de l'établissement, mais une foule de petites choses qui me semblent être des infractions à la Règle, que je ne connais pas cependant. D'abord, je le vois courir les rues constamment seul, sans être accompagné de ses Frères; il va seul en promenade. Je le rencontre seul chez MM. les curés du voisinage, usant de leur bonne hospitalité, et il rend des dîners invités aux ecclésiastiques qui l'invitent. Il a été seul à M. voir la fête, l'illumination de l'Immaculée Conception. Je le vois rentrer de nuit dans sa maison. Tout cela, je le sais, l'ayant vu. Il reçoit même des femmes hors du parloir: ce qui est dangereux. Rien de tout cela ne serait positivement mal en soi, quoique insupportable dans un Religieux; on le tolérerait dans un Séculier. Mais le religieux a sa Règle, et ces incartades pourraient bien amener une chute dont se réjouiraient les ennemis de notre Sainte Religion. Ce Frère me paraît n'avoir pas de sens pour se conduire lui-même, ni à plus forte raison pour conduire les autres. Je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous, mon Frère, mais je proteste que cette lettre n'a d'autre but que le bien d'un établissement, dont je suis le fondateur, qui m'est cher à plus d'un titre, et l'avantage d'une Congrégation qui fait beaucoup de bien, et qui est appelée à en faire toujours davantage (55). Voilà ce qu'un Séculier religieux et bien pensant disait des infractions aux règles sur les sorties et voyages, et comment il jugeait le F. D. qui s'en rendait coupable.

53. Un jeune Frère avait été plusieurs fois sur le point d'être renvoyé ; déjà, plusieurs Directeurs s'en étaient lassés: on ne savait plus qu'en faire, cependant il tenait à sa vocation. Enfin, par pitié et par compassion, vu la triste position où allait se trouver ce jeune homme dans le monde et celui de ses parents, on résolut de faire encore un essai. Ce jeune Frère fut donc confié à un directeur très pieux et très régulier à qui on recommanda de tâcher d'en tirer parti, par charité.  Le bon F. directeur, l'ayant accepté, en eut tout le soin possible et bientôt le pauvre jeune Frère ressentit les heureuses influences de piété, de la vertu et des sages avis de son F. directeur, et celui-ci n'eut qu'à se féliciter de l'avoir emmené avec lui, car il lui rendait service dans sa classe et se montrait disposé à faire tout ce qu'il exigeait de lui. Sa soumission est parfaite, nous écrivait-il quelque temps après. Je suis très content de lui. Je ne le reprends pas une seule fois de ses défauts qu'il ne me remercie avec beaucoup d'humilité; et, depuis 20 ans que je suis directeur, je n'en ai pas eu qui m'ait satisfait mieux que lui (55).

54. Je me suis toujours souvenu, disait un Frère, d'un mot que m'avait dit mon premier directeur : Que beaucoup d'âmes se perdent parce qu'elles ne prient pas. Ce mot m'a fait impression, et j'ai tâché d'en profiter. Voilà ce qui m'a sauvé. Souvent un mot, une sentence, une parole opèrent des effets décisifs pour l'avenir d'un sujet.

55. Un F. directeur se plaignait d'un jeune Frère qui, disait-il, ne remplissait pas bien son emploi, n'était ni propre, ni obéissant, enfin l'on était au point que les Supérieurs lui permirent de renvoyer ce Frère s'il ne changeait pas de conduite et ne se mettait tout de bon à son affaire. Ce que ce jeune Frère ayant appris, il fit quelques efforts pour mieux faire. Mais quand il vint à la Maison-Mère pour la retraite, il déclara que le F. directeur ne lui avait pas fait faire ni coulpe, ni direction pendant l'année et que cela lui avait nui grandement ; qu'il se serait corrigé de ses défauts, si on lui avait fait faire régulièrement ses exercices. Il est pénible d'entendre de pareilles récriminations; on ne sait alors comment excuser le F. directeur et le soutenir (55).

56. Un enfant qui allait à l'école des Frères à Valence ( ?), commençait dès l'âge de sept ans à réunir les petits enfants, les jours de congé, pour leur apprendre le catéchisme. Dès lors aussi, il pensait à se faire Frère, ce qu'il exécuta lorsqu'il fut en âge d'entrer au noviciat (St Pl 3 Ch).

57. Le jour qu'un Frère devait faire le voeu de stabilité, il vint trouver le F. Supérieur et lui dit, le coeur  ému : je ne saurais vous exprimer le bonheur que j'éprouve aujourd'hui (1 8bre 55 St P 3 C).

58. Un Frère s'efforçait de jeter dans le bassin le dogue de la Maison de St P. 3 Ch.; Le chien résistait et se défendait pieds et dents jusqu'à ensanglanter les mains du Frère qui, alors, cessa de la pousser. Mais après avoir fait le tour du jardin, le dogue vint  ensuite se jeter dans le bassin comme pour réparer sa faute. Mieux fait patience que violence.

59. Un Frère ayant consulté le P. Cholleton pour savoir s'il était obligé de suivre l'avis du médecin qui lui  conseillait de se marier, vu les accidents qu'il éprouvait, le bon Père lui fit cette réponse admirable : Mon Frère, rien de tout cela ne vous oblige de quitter votre saint état. Et quand même vous seriez martyr de la chasteté, combien sont victimes du vice contraire!

60. Un F. Directeur frappé d'une attaque d'apoplexie épouvantable, et cela dans la maison même et au milieu des personnes où il avouait qu'il allait trop souvent. Aussi en a-t-il été extrêmement effrayé, regardant l'accident comme une punition de Dieu. En effet, depuis quelque temps, les Supérieurs avaient été avertis de mieux surveiller ses rapports (55).

61. Un F. écrivait: à moins d'aller en paradis, on ne peut trouver mieux qu'ici (la Maison de Noviciat, St P. 3 Ch. 55).

62. Un Frère tourmenté depuis longtemps de fortes tentations, écrivait : Je me suis adressé à St Joseph et, depuis, je suis demeuré victorieux (56).

63. Un curé s'était fortement opposé au changement de destination d'un Frère par les Supérieurs; il avait parlé d'une manière assez impérieuse et menaçante aux Frères de l'établissement et avait écrit en conséquence. Le Supérieur acquiesça à ses désirs par condescendance et pour le bien de la paix; mais six mois ne s'étaient pas écoulés, que ce même curé écrivit une lettre très pressante pour demander le changement immédiat de ce même Frère, nous avouant que peu de personnes lui avaient donné d'abord autant de consolations que ce Frère, et que aucun ne lui avait causé un aussi violent et légitime chagrin (56). Ce Frère s'était permis de faire contrairement à la Règle quelques visites, qui donnèrent lieu à d'affreuses calomnies.

64. Un F. Directeur disait de ses deux Frères : ce sont de vrais modèles des vertus sociales et religieuses. Je  ne trouve rien de répréhensible en eux, je n'ai au contraire que des éloges à vous en faire. L'union, la charité, la concorde sont parfaites entre nous. La piété, la régularité règnent dans la maison. La gaîté, le contentement ne font pas place un seul instant à la tristesse ou à l'ennui. Enfin, je trouve que tout va bien, grâce aux prières de mes deux Frères, deux Saints religieux. Pour moi, je ne fais pas des miracles, mais j'ai un désir sincère de m'affermir de plus en plus. Le F. sous-directeur disait du troisième Frère: Ce Frère est un Saint; tout dans sa personne excite à la vertu, il est pour nous une Règle vivante. Lorsque je veux me tenir bien modestement pendant les exercices de piété ou bien faire toute autre action, je n'ai qu'à regarder ce bon Frère et à l'imiter. C'est un autre Berchmans: toujours le même, toujours prêt à rendre service. On remarque en lui un air simple, humble et modeste qui le rend tout aimable. Il est d'ailleurs bien régulier, studieux et silencieux, et sa classe répond parfaitement à tout le reste. Je n'en ai jamais vu de mieux réglée et où les enfants sachent mieux leurs prières et leur catéchisme; ils profitent également sur le reste. Nous sommes heureux d'être avec lui: on peut l'appeler l'ange de la paix. Et ce troisième Frère se disait rempli de vices, de défauts et d'imperfections dont il faisait humblement l'aveu (La Valette, 56).

65. Je me suis mis sous la protection de St Joseph, écrivait un bon Frère, je lui ai offert toutes mes actions en forme de neuvaine; je continue aussi les litanies de l'Immaculée Conception et, depuis lors, j'ai été débarrassé de mes misères. Grâces à Dieu, à la protection de la Ste Vierge et de son auguste Epoux (mars 56).

66. Un Frère ayant dit au médecin de l'Hermitage qu'il croyait inutile de prescrire de nouveaux remèdes à un malade, vu qu'il n'y avait plus espoir de guérison, le docteur lui répondit: Cher Frère, il ne faut jamais abandonner un malade, ni cesser de lui donner des remèdes: 1° parce qu'on en voit qui revienne de bien bas; 2° parce qu'on a toujours la consolation d'avoir rempli jusqu'à la fin un devoir de conscience. Si les médecins du corps agissent ainsi, quels doivent être les sentiments et la conduite des médecins de l'âme?

67. Un Frère écrivait , en janvier 1836 : J'aime et j'estime beaucoup ma Règle et, en l'observant, j'y trouve ma consolation et mon bonheur. Je reconnais ainsi, par ma propre expérience, la vérité de ces paroles de notre pieux fondateur: Vous ne goûterez la paix et la consolation dans votre St Etat, qu'autant que vous serez très exacts à l'observer entièrement. J'ai éprouvé cela depuis que j'ai eu le bonheur d'entrer dans la Société; mais surtout depuis la dernière retraite.

68. Un Frère disait un jour au P. Champagnat qu'il n'était pas sans appréhension pour l'avenir, parce qu'il y avait beaucoup de mauvaises langues, et que l'on pouvait être calomnié. Le bon Père lui répondit: Mon Frère, ne craignez pas la calomnie; mais craignez beaucoup la médisance. Voulant lui faire entendre que nous n'avons rien à craindre lorsque le mal que l'on dit de nous est faux; mais que nous avons tout à craindre, si nous donnons lieu à la médisance par une mauvaise conduite.

69. Un F. Directeur désirait et demandait depuis longtemps d'être mis en second. Enfin, on le lui accorda. Quelques temps après, il nous écrivait qu'il regrettait son poste. Tant il est vrai que l'on est content qu'en suivant en tout la direction du Supérieur et en s'abandonnant à la Providence.

70. Un F. directeur écrivait : Contenter mes Supérieurs en tout, voilà mon but, parce qu'ils me représentent Dieu, qu'ils me parlent de la part de Dieu ; parce que leur volonté est celle de Dieu et que, si je suis agréable, si je plais à mes Supérieurs, si je les aime, c'est à Dieu même que je plais, que je suis agréable, c'est Dieu même que j'aime. Oui, l'Institut des Petits Frères de Marie, ses Règles, ses Supérieurs: voilà l'image de Dieu, voilà le bonheur, le paradis terrestre pour le Frère qui a bonne volonté (56).

71. Un jeune Frère nous écrivait : Vous m'avez engagé à jeûner le samedi, si ma santé le permettait. J'ai jeûné tous les samedis depuis, et je m'en porte tout aussi bien. (56).

72. Un Frère déjà ancien qui, depuis plusieurs années, nous tourmentait pour être déchargé des fonctions de directeur, l'ayant enfin obtenu, nous écrivait: Je vous avoue que si j'avais deviné que j'aurais un rang second semblable à celui que j'ai, jamais je ne vous aurais demandé la décharge du premier (56).

73. Le P. M(atrico)n ayant fait une simple observation au F. DD. qui se servait de bougies au lieu de lampe dans sa chambre, au moyen d'un petit appareil, que lui avait procuré le F. Econome, aussitôt, il cessa de s'en servir, et rendit l'appareil, pour reprendre sa lampe ordinaire (56). 

74. Tout le monde me dit que je suis malade, me disait un jour un Frère, et cependant je me porte bien. Qu'est-ce que vous aimez le mieux, lui répondis-je, quand on dit que vous êtes malade? Que ce soit vrai ou bien que ce soit faux? J'aime mieux qu'on le dise et que ce ne soit pas, répliqua le Frère. Et cependant, ajoutai-je, il y en a qui se fâchent, sous prétexte que ce que l'on dit d'eux n'est pas vrai. (56).

75. Un F. Directeur écrivait : Quel petit Frère vous m'avez envoyé pour faire la classe! C'est peut-être parce que je vous ai envoyé deux postulants tout petits. Mais si vous avez cru me punir vous vous êtes trompé, car je suis très content de ce petit Frère. Je crois qu'il fera parfaitement bien. Il a les meilleures dispositions du monde, et c'est tout ce que je demande. Nous ferons le mieux que nous pourrons notre petite besogne, et nous laisserons rire et dire le monde tant qu'il voudra. En revanche, je vais vous envoyer un grand Postulant qui a une vocation angélique et toutes les qualités pour faire un bon Frère (56).

76. Un bon curé nous écrivait : Si plus tard vous éprouviez quelque peine au sujet du F. A. dont on vous a demandé le changement à M., et que vous avez eu la bonté de nous envoyer, vous pouvez sans crainte nous le rendre pour diriger notre école de M.: il y fera bien. Toutefois je ne prétends pas toucher en aucune manière  ... notre directeur actuel; je veux seulement soulager votre sollicitude et rendre une justice méritée au Frère A. que je regrette puisque vous nous le retirez, et qui emporte également les regrets de tous mes paroissiens (56). 

77. Mgr le Cardinal de Bonald, à la Retraite pastorale de 1855 a parlé des vicaires qui se torchent le front (tournent leurs cheveux) me dit un jour un bon Curé, puis il ajouta : Il y a aussi de vos frères qui le font (56).

78. Un Frère écrivait: Le démon redouble de rage ; et moi aussi, avec l'aide de Marie, je redouble de courage (56).

79. Un Frère qui avait eu que les démêlés avec son directeur dans un établissement, redoutait ensuite extrêmement d'être placé de nouveau avec lui. Et c'est précisément ce qui arriva quelques années plus tard, sans aucune intention du Supérieur à cet égard, mais la permission de Dieu. Un autre Frère disait: J'ai été justement envoyé dans celui des établissements de la Province, que je redoutais le plus (56).

80. Un F. Directeur écrivait : Je n'ai jamais aimé à acheter des choses recherchées, et je crois que la santé des Frères ne s'en est jamais mal trouvée; je n'ai jamais eu de Frères malades; je leur tiens toujours une nourriture saine et abondante (56).

81. Un Frère écrivait : Je me suis aperçu que toutes les fois qu'il y a quelque chose qui ne va pas, c'est que je n'ai pas bien fait quelqu'un de mes exercices de piété.

82. Un postulant qui avait été un peu malade fut chargé des lampes. Mais quelques jours après, il vint dire au F. Directeur qu'il craignait l'odeur de l'huile de schiste, qu'elle le fatiguait, et alors le F. Directeur le déchargea de cet emploi. S'étant ravisé, le Postulant revint demander à être de nouveau chargé des lampes, voulant, disait-il essayer de vaincre sa répugnance pour l'odeur de l'huile. On le lui accorde et, chose admirable! cette odeur n'eut plus rien de pénible pour lui, et il n'en fut nullement incommodé. C'est lui-même qui raconte le fait (mai 56).

83. Un jour, comme on parlait d'un F. Directeur, en présence de quelques jeunes gens : C'est un bon garçon, dirent-ils, nous l'aimions bien, il nous faisait boire et manger avec lui. Cependant, ajoutèrent-ils, cela ne convient guère à un Frère. Son successeur ne fait pas cela et il est bien plus estimé (56).

84. Un F. Directeur ayant payé la goutte à un étranger, fut obligé ensuite de donner une pénitence à ses Frères qui firent quelques manquements à cette occasion. Ne la méritait-il pas plus qu'eux?

85. Un Frère disait : Aussitôt que j'ai mis sur le papier ce qui me fait de la peine pour le découvrir à mes Supérieurs, je suis soulagé et plus content que jamais (56).

86. Depuis que j'ai eu le bonheur de faire le voeu de stabilité, écrivait un F. directeur, l'Institut, voilà ma famille; les enfants à élever chrétiennement, voilà mon héritage (56.).

87. Un F. directeur écrivait : Dans la prière seulement, en parlant à Dieu seul à seul, à coeur ouvert, se trouve la vraie consolation. Quelques mots que Marie dit dans le secret suffisent pour ramener le calme (56). Si les Frères connaissaient ce qui peut leur procurer la paix! (Luc, 19).

88. Un F. directeur écrivait : Le « Manuel de la Solide Piété » est pour moi un soleil qui éclaire et réchauffe ma volonté, en me montrant les obligations et le grand bien  que procure la fidélité aux devoirs religieux (56).

89. Un F. Directeur écrivait : Nous observons bien à peu près la Règle. Mais, surtout, nous tâchons de bien réciter l'office. Nous y employons 18 minutes le matin et 35 le soir. J'attribue à cette récitation de l'office le bon esprit de nos enfants et l'affection qu'ils nous portent. - Il ajoute ensuite: J'avais bien tort de craindre le F.? et vous avez bien fait de n'avoir aucun égard à mes représentations. C'est un excellent Frère qui m'édifie beaucoup et m'est d'un grand secours Nous sommes parfaitement d'accord. J'ai vu une fois de plus qu'il ne faut faire aucun fonds sur les rapports. Oh! qu'ils peuvent faire du mal. - Un de ses Frères disait : le saint office est la prière que j'aime et que je dis de prédilection (57).

90. Un autre F. Directeur nous écrivait : Il me suffit de recevoir une lettre de vous pour être délivré de toutes mes peines (57).

91. Un Frère ayant dit à un autre, de prendre garde de rapporter aux Supérieurs  ce qui se passait dans la maison; car, ajoutait-il, les chats ne sont pas aimés ; celui-ci lui répondit: Quiconque fait bien son devoir ne craint pas qu'on le dise aux Supérieurs; et les chats sont bien nécessaires pour détruire les rats (57).

92. Un F. Directeur, pour avoir écrit à M. l'Inspecteur sans sa conformer à la Règle et un autre, pour avoir traité une affaire avec M. le curé, sans demander avis à ses Supérieurs, leur ont attiré beaucoup d'embarras et ont occasionné de grands désagréments à bien des personnes (46).

93. Je faisais bien mes exercices au noviciat, disait un Frère, mais j'ai été placé dans un poste où ils se faisaient mal, et maintenant je ne puis pas m'y remettre par la mauvaise habitude que j'ai contractée.

94. En voyant les Frères d'un établissement, on reconnaît, à leur figure, s'ils sont bien ensemble, et si tout y va bien, disait un ancien Frère.

95. Un F. Directeur avait une pénitence à faire devant la Communauté. Cela lui faisait une peine extrême. Il vint la déclarer au Supérieur qui, pour la lui adoucir, lui dit qu'il pourrait se mettre en un coin de la salle, où il serait à peine aperçu. S'il faut que je fasse cette pénitence, répondit-il,  je veux la faire comme il faut et au milieu de la salle. C'est ce qu'il fit effectivement, au grand contentement du Supérieur et à l'édification générale de la communauté; lui-même fut ensuite bien content de l'avoir faite (6 août 57).

96. Un Frère ayant entendu une instruction où l'on avait dit que les Frères qui ne se conduisent pas bien et n'observent pas leur Règle ont beaucoup plus de peine et souffrent beaucoup plus que ceux qui se comportent en Religieux et qui suivent exactement leur Règle, avec esprit de foi, dit ensuite un Supérieur. Si j'avais pu parler moi-même, j'aurais ajouté que je le sais bien par expérience et j'aurais même fortement insisté là-dessus, car depuis quelque temps, je suis dans une situation pitoyable et insupportable sous ce rapport. Quand on fait quelques sorties, quelques visites contre la Règle, on n'éprouve de plaisir que dans l'espoir d'y en trouver; quand on y est, on ne trouve pas le plaisir que l'on croyait; et lorsqu'on s'en retourne, l'on a que des regrets (56).  

97. Si je fais une brioche, en manquant à la Règle, tout de suite, il faut que je la mange et je la paie bien cher, disait un F. Directeur, en confirmant ce qui précède. J'ai remarqué que si je manquais à ma Règle, disait un autre Frère, j'éprouve de plus fortes tentations, comme il arriva au jeune solitaire qui sortit pour aller chercher de l'eau, sans la permission de son Abbé qui était alors occupé à parler à d'autres (S. Jure, l'homme religieux, T 1, C. 7, §1). En chemin, il fut assailli d'une mauvaise pensée qui le tourmenta extrêmement.

98. Un Frère disait, le jour de sa profession: C'est aujourd'hui le plus beau jour de ma vie, après celui de ma première profession (56).

99. Un jeune Frère ayant proposé à un autre quelque chose contre la Règle, celui-ci pour toute réponse lui dit : Lisez dans le Manuel de piété, la partie C.13, §.2. Ruses du démon pour perdre les âmes. - Celui qui est dans la Règle est comme le soldat dans un fort.

100. Un Frère après avoir été successivement directeur d'un établissement, d'une maison de noviciat, Procureur et Assistant, fut ensuite placé dans un petit poste pour y faire la cuisine à raison de sa santé. Il s'acquitte parfaitement de ses fonctions. Les Frères sont avec lui pleins de respect  et d'estime pour sa vertu. Dans le pays, peu religieux d'ailleurs, il est regardé comme un saint, un savant, un oracle. - (F. Jean-Marie). Il fait sa cuisine promptement, et va faire une division dans la grande classe et repasser les divisions de la petite classe. Il se trouve lui-même heureux et content dans sa position et il a fait le voeu de stabilité. Voilà comment la vertu embellit tous les emplois et ennoblit le Religieux.

101. Un Frère D. ayant écrit contrairement à la Règle à M. le Préfet, à M. le Maire et à d'autres personnes, fut taxé d'ignorance au point de compromettre l'existence de son établissement si on ne l'eût changé (56).

102. Un autre curé, très attaché à l'Institut, nous écrivait : Les absences, les sorties du F. Directeur sont très fréquentes ; lui auriez-vous par hasard donné de semblables permissions? Si cela était, ce Frère serait très exposé pour l'esprit religieux. Les Frères plus jeunes pourraient n'être pas trop édifiés d'une telle conduite et se trouvant très souvent livrés à eux-mêmes par l'absence du Directeur, ils seraient bien exposés à se relâcher. Je doute aussi que les voyages se fassent sans occasionner des dépenses regrettables, parce qu'elles paraissent peu utiles (57).

103. Un Frère écrivait : Si quelques peines viennent me troubler, une prière bien faite me guérit (57).

104. Un Frère, au sortir d'une grave maladie, écrivait: Je croyais que mon sort ne serait pas différent de celui du bon Frère qui est mort dernièrement. Alors, je me rappelais avec plaisir les années que j'avais passées en religion; aussi suis-je résolu plus que jamais d'y persévérer.

105. Un Frère ayant écrit à M. le curé contrairement à la Règle, sa lettre fut regardée comme un traité de folie. - Un autre écrivit de même à M. le maire qui le traita de malhonnête (56).

106. Un jeune Frère écrivait : Il y a des jours où je suis bien ennuyé; tout se tourne de travers. Alors, je lis un chapitre de l'Imitation; et les ennemis disparaissent. J'ai aussi recours à Marie, ma bonne Mère.

107. Un Frère écrivait : J'ai braqué le canon (voeu de chasteté) sur la citadelle de mon coeur, et je me suis placé dans la tour de David, le glaive de la mortification à la main. Et de là, je tire à boulet rouge sur le démon, et me défend en brave. Qu'ai-je à craindre, en effet? Jésus est mon capitaine et Marie ma forteresse. St Joseph me fournit des munitions, et mon ange gardien porte devant moi le drapeau de l'espérance. Mes enfants, comme de petits soldats, m'aident de leurs prières. La Règle et les vertus religieuses sont ma défense et mon bouclier (57).

108. Un Frère se plaignait un jour de ce qu'on avait donné à souper de fort mauvaise soupe, restes du dîner, herbes mal cuites, etc. Je lui répondis que je l'avais trouvé bien bonne. Mais, répliqua-t-il, ce n'était pas la même. Je voulus m'en assurer, et j'appris que c'était bien la même soupe de la communauté que j'avais trouvé excellente (57).

109. Un élève de nos Frères rapportait au Frère qui faisait la retraite pour sa 1ère communion qu'un de ses camarades qui, comme lui, s'y préparait, était un jour poursuivi par son père à coups de bâton parce qu'il ne voulait pas faire gras le vendredi. Celui-ci, qui était présent, ajouta : Oui, c'est vrai, mais on me tuerait que je ne mangerais pas gras les jours défendus (57).

110. Un jeune Frère, ayant vu la fosse qu'on venait de creuser pour un petit Frère, je lui demandai quelles réflexions il avait faites. J'y ai bien un peu pensé, me répondit-il, mais il ne me semble pas maintenant que je doive mourir et qu'on m'y porte bientôt? - C'est ce qui arrive souvent par rapport au monde. On sait bien qu'il y a des malheureux; mais il ne nous semble pas que nous devions être de ce nombre, si nous abandonnons notre vocation? Cependant, un bon père de famille, me disait un jour, qu'il avait été tellement ennuyé, qu'il aurait désiré d'être mort, avant de se voir réduit à cette extrémité (57).

111. Un jeune Frère, qui avait été très dangereusement malade, disait dans sa convalescence que le jour le plus heureux de sa vie fut celui où on l'avait administré: qu'alors, il lui semblait voir Dieu; et qu'il ne pensait ni à l'enfer, ni au purgatoire, mais seulement au ciel. Aussi, c'était un des plus sages, des plus pieux de tous les petits Frères (57).

112. Un Frère de la Belgique, pour des circonstances indépendantes de sa volonté, fut obligé de se rendre au service militaire, et d'en faire les exercices pendant quelques jours; mais ses parents eurent la générosité de lui faire un remplaçant pour une somme assez considérable, et il s'empressa de revenir à son poste, c’est-à-dire, dans l'Etablissement où il avait été envoyé. En nous annonçant l'heureuse nouvelle de son retour, il nous disait que si nous avions une grosse pénitence à infliger à quelque Frère, il n'y avait qu'à l'envoyer au service. C'est très pénible pour le corps, et surtout bien triste pour l'âme (57).

113. Un Frère me disait un jour: Je désirais beaucoup être placé avec un tel Frère, cependant je me suis abstenu de le demander; mais la Providence a voulu que justement nous ayons été placés ensemble (57).

114. Dans un établissement où le premier F. directeur, à l'époque de la fondation, et son successeur avaient été chargés de la cuisine, on s'était habitué à regarder cet emploi comme inhérent à la qualité de directeur. En sorte que les enfants se faisaient un plaisir, un honneur de balayer, de préparer quelque chose pour le ménage: Je viens apprendre, disaient-ils, à être Supérieur (57, Airaines).

115. Un Frère qui avait contracté l'habitude du tabac, étant encore bien jeune, me disait un jour: On m'avait conseillé le tabac pour les yeux et la migraine; je fais usage du tabac depuis bien longtemps et, malgré cela, j'ai mal aux yeux et je prends la migraine. Je voudrais bien pouvoir m'en passer (57). Quand les autres remèdes ne font rien, on les laisse; le tabac, non.

116. Un jeune Frère disait, comme S. Dosithée et S. Louis de Gonzague : Mon intention, en me faisant religieux, a été de travailler efficacement à mon salut; et cette pensée me fait surmonter facilement les tentations contre ma vocation. Ce Frère était entré au noviciat à l'âge de 14 ans.

117. Je ne vous conseille pas de visiter le musée, disait un P. Mariste au F. Directeur. Vous feriez même bien de demander à votre Supérieur une défense positive, par écrit,  d'y accompagner les Frères qui voudraient y aller. 1° les Frères des Ecoles Chrétiennes n'y vont pas; 2° les Frères n'y trouvent rien qui puisse leur servir; 3° ils sont exposés à y voir des choses dangereuses; 4° ils peuvent scandaliser ceux qui les y voient ou bien être tournés en ridicule (P. Choisin, retraite à Beaucamps, 57).

118. Un jeune Frère, étant avec ses parents au parloir, entend sonner un exercice; aussitôt il les quitte, vient à la porte du F. Directeur qu'il trouve fermée, puis à celle du Frère Assistant qui n'y est pas non plus, enfin il s'adresse au Supérieur lui-même, pour demander la permission de rester un peu avec ses parents, et de garder le livre qu'ils lui avaient procuré (Beaucamps, 57).

119. Un Frère disait : Je croyais que lorsque je serais retiré et sans aucun rapport quelconque avec le monde, je n'éprouverais ni inquiétude, ni tentation; mais c'est le contraire; je suis tourmenté maintenant plus que jamais. Que chacun reste dans son état et dans son emploi, sans envier un autre sort (57).

120. Un Frère demandait depuis longtemps de changer de Province pour se rapprocher de sa famille. On finit par le lui accorder et à peine lui eut-on donné l'ordre de partir, qu'il en fut désolé; et arrivé dans cette nouvelle Province, il demanda à grands cris à retourner dans l'autre, alléguant entre autres raisons, que sa vocation était en danger à cause de la proximité de ses parents (57).

121. Un bon Curé dit un jour au F. Visiteur qu'il connaissait plusieurs personnes qui se donnaient tous les  jours la discipline pour qu'il plût à Dieu de faire surmonter les difficultés que l'on éprouvait  pour la fondation d'un établissement de Frères dans la paroisse (57). Quel malheur et quelle déception si les Frères, une fois établis, ne faisaient pas bien!

122. Un Frère écrivait : Les efforts que je fais pour bien faire constamment mes exercices de piété, pour être fidèles aux plus petites observations de la Règle, me coûtent bien un peu; mais ils me procurent un tel contentement, un tel empire sur mes passions que, tous les jours, je renouvelle la résolution d'en faire de plus généreux (57).

123. Un Frère écrivait : Le monde avec tous ses attraits, la jeunesse avec tous ses apprêts, le plaisir avec tout ce qu'il a de plus séduisant ne peuvent ni remplir, ni contenter le coeur qui a, une fois, goûté combien le Seigneur est doux, et son joug aimable. Les scrupules mêmes et les terreurs qu’éprouvent les âmes timorées, en présence de la sainteté de Dieu, et de la rigueur de ses jugements, peuvent être regardés comme des plaisirs bien doux en comparaison des plaisirs que le monde nous représente et que suivent toujours les remords et la crainte (57).

124. Je disais à un Frère malade qui toussait beaucoup: Il y a tant de Saints dans le Ciel qui ont beaucoup toussé. - Je voudrais bien y être!, répondit-il. - Mais si, à chaque fois que vous toussez, vous obteniez la remise d'une heure de souffrances en purgatoire, et que vous en eussiez un grand nombre à y demeurer, n'aimeriez-vous pas mieux tousser encore quelque temps dans votre lit? - Ah! oui; sans doute; tant que le bon Dieu voudra (F. Dèce, 9bre 56, St Pl 3 Ch).

125. Un Frère malade répondait ainsi à ses parents qui l'engageaient à venir passer quelques jours dans la famille pour guérir: On me soigne ici aux petits soins : bon feu, bonne chambre, bon pain, bonne soupe, bons remèdes, bons infirmiers, bons Confrères, bon Supérieur, bons Pères. Je pourrais ajouter une litanie de bonnes choses à ma disposition. Vous ne vous en imaginez pas la moitié! Je suis le plus heureux des hommes, plus heureux que l'empereur. Je me réjouis du matin au soir d'être ainsi malade et je vous assure que j'ai raison. Vous ne vous faites pas d'idée de ma belle et agréable position! Dieu soit béni! (57).

126. Un Frère écrivait : Le St Sacrifice de la Messe m'est bien précieux. Un je ne sais quoi me manque  quand je n'y ai pas assisté ou que je ne l'ai pas fait avec dévotion (57). Et un Directeur ajoutait: Ma charge m'est pénible quand je n'observe pas ma Règle. Pour les exercices de piété, je vois que c'est là toutes mes forces; et quand j'ai eu le malheur d'en négliger un seul, de le manquer ou de le mal faire, le jour ne se passe pas qu'il ne m'arrive quelque chose.

127. Un Frère disait que quand il éprouvait des tentations contre sa vocation, il se contentait de dire au tentateur: Ma vocation est entre les mains de mes Supérieurs, va t'arranger avec eux!

128. Un ex-Frère écrivait: Autrefois, j'avais le voeu de pauvreté; aujourd'hui, j'ai la pauvreté (57).

129. Un Frère disait : Je sais que l'ennemi rode autour de moi et que je dois m'attendre à de nouveaux assauts! Mais quelle joie et quel nouveau courage ne donne pas une nouvelle victoire remportée! (57)

130. Me trouvant, en passant dans un établissement, le F. directeur me représenta que le poêle de la cuisine, avait besoin d'être remplacé. Je lui répondis que s'il ne pouvait plus servir, je ne m'y opposais pas. Revenant plus tard dans le même établissement, le F. directeur me dit: J'étais présent lorsque vous avez autorisé mon prédécesseur à remplacer ce poêle, il y a neuf ans et il sert encore; néanmoins, je crois que je serai obligé de le changer bientôt (56).

131. Un F. Directeur écrivait : On s'imagine qu'on fait maigre cuisine quand on met quelques deniers de côté; et l'on ne fait nulle attention aux folles dépenses que l'on évite, ni aux peines que l'on prend pour tirer parti de tout consciencieusement (56).

132. Un Frère pressait beaucoup de lui envoyer un remplaçant, parce que, disait-il, ses parents avaient besoin de lui; et qu'ainsi, il se voyait, à son grand regret, obligé de quitter l'Institut. Et, en même temps, un personnage très respectable qui s'intéressait à lui,  nous donnait avis que les raisons que ce Frère alléguait pour sortir n'étaient pas fondées; qu'il connaissait la position de la famille et qu'elle pouvait se passer de lui.

133. Dans un Etablissement, le F. directeur nous écrivait : Nous tâchons d'observer la Règle le mieux qui nous est possible; et j'éprouve déjà ce que vous nous avez dit plusieurs fois, que l'on est content et heureux dans son parfait accomplissement. - Les Frères en second écrivaient de même: Je ne me rappelle pas avoir été dans un établissement où l'on gardât mieux la Règle qu'ici. Lorsque le chef est bien régulier, les autres le sont ordinairement. Je vous remercie de m'y avoir placé, et je désire y rester longtemps.

134. La nature m'a livré de rudes combats, à l'occasion de mon changement, disait un Frère; mais grâce à Dieu! j'en ai triomphé. Je repousse ses assauts par ces pensées que je crois m'être inspirées de Dieu. Mes Supérieurs font bien toutes choses. Ils ne sont que les instruments dont Dieu se sert pour accomplir les desseins de justice et de miséricorde qu'il a sur moi. Et lorsqu'il me vient une foule de raisons humaines plausibles, en apparence, je réponds: Toutes ces raisons ne sont d'aucun poids auprès de la volonté de Dieu. Il demande de moi ce sacrifice; oserais-je le lui refuser? Et d'ailleurs, combien de mes  Frères sont dans la même position et y persévèrent.

135. Un F. directeur disait : Je ne me suis jamais permis de blâmer la conduite de mes Supérieurs, et je crois que mes Frères font de même à mon égard (56).

136. Un F. écrivait: Je n'ai pas beaucoup de ferveur en faisant la Sainte Communion, mais je ne voudrais pas en manquer une seule pour tous les biens du monde (56).

137. Si je vois un Frère porter le même habit que moi, et muni de l'obédience du Supérieur de l'Institut, je l'aime, je le regarde , je le reçois et le traite comme un Frère, qui est de la même Société que moi, et s'est fait Religieux comme moi, et veut vivre avec moi, comme un Frère, un parent, un autre moi-même. Et le Verbe s'est fait chair, et il a habité parmi nous (Jean, 1), fait semblable à nous en tout, au péché près. Et cela pour notre amour, pour notre bonheur. Et nous ne l'aimerions pas! ...

138. Un jeune Frère anglais, faisant la cuisine dans un établissement et voyant un ouvrier prendre une allumette dans la cuisine pour allumer sa pipe, la lui ôta des mains, en lui disant: Voilà ici du papier qui ne sert de rien, et qui peut vous servir. - Economie.

139. Un Frère disait avoir appris de sa mère, qu'il faut toujours avoir du feu et de l'eau dans la maison (F. Hilarion).

140. Un Frère nous écrit : J'aime bien tous mes Frères, et surtout le F. Directeur, parce qu'il fait bien observer la Règle (58).

141. Un Frère, en convalescence, écrivait : Ah! mon C.F. C'est surtout dans une maladie sérieuse comme celle que je viens de subir qu'on s'estime heureux d'être Petit Frère de Marie! Ce n'est point aux remèdes, c'est à la Ste Vierge que je suis redevable de ma guérison: le 8 Xbre 58, la fièvre a baissé de moitié, et depuis j'ai toujours été mieux.

142. Un Frère, pour se débarrasser des tentations avait coutume de dire au démon: Si tu ne veux pas me laisser tranquille, j'irai le dire à la Ste Vierge, ma Mère et ma ressource ordinaire; après cela, nous verrons qui sera vainqueur. De plus, je le dirai à mon Supérieur la 1ère fois que je lui écrirai; nous verrons lequel sera le plus honteux (58).

143. M. Pommier, célèbre médecin de Lyon, associé de feu M. Bonnet, a dit à un de nos Frères, qui le consultait pour des douleurs: Je suis atteint de douleurs rhumatismales, mais je n'ai aucune confiance aux eaux minérales. Si j'avais à ma disposition des bains d'eau minérale et une brosse de flanelle ou de crin, je laisserais les bains pour prendre la brosse, comme beaucoup plus efficace. Ne restez pas mouillé de sueur ni d'autre chose. Ayez une habitation saine et un bon ordinaire. Ne faites aucune imprudence, mais beaucoup d'exercice. Le Frère lui ayant demandé combien il lui fallait pour la consultation, le Docteur répondit: M. Bonnet demandait aux Frères un Pater et un Ave, et moi, je vous demande un De Profundis pour lui (24 mai 1860). Cet avis est confirmé par l'expérience de plusieurs de nos Frères.

144. Un jeune Frère qui avait grande envie de porter des lunettes, s'était déjà adressé plusieurs fois au médecin, feignant d'avoir mal aux yeux, afin d'obtenir de lui une ordonnance de se procurer des lunettes. Voyant ses tentatives inefficaces, il s'avisa un jour de se bien frotter les yeux, pour les enflammer, avant de se présenter de nouveau.  Il fit si bien qu'il réussit; et, sur l'avis du médecin, le F. Directeur lui acheta des lunettes. Mais le pauvre Frère éprouva bientôt ce qui arrive souvent. Quand on a ce que l'on a cherché, on s'en dégoûte. Après avoir porté quelques temps ses chères lunettes, il les trouva trop incommodes et ennuyeuses. Il les quitta enfin pour ne plus les reprendre (Raconté par lui-même).

145. Un Frère me disait un jour: Lorsque j'ai fait une visite au S. Sacrement et que j'ai consacré à N.S. mes études et mes devoirs, cela se fait mieux et plus facilement. - Un autre s'imposait pour pénitence de baiser la terre devant le S. Sacrement chaque fois qu'il manquerait au silence (Ecole spéciale en 1860, à N.D. de l'Hermitage).

146. Un F. Directeur me disait un jour: J'ai été dans quelques établissements où il y avait bien des précautions à prendre et des mesures à garder, soit à cause de l'esprit de la population, des préventions contre les Frères, soit en raison de la mésintelligence avec M. le Curé et M. le Maire. Mais j'ai toujours réussi en employant les trois moyens suivants: 1° rester chez soi; 2° retenir sa langue; 3° bien faire sa classe. C'est aussi ce que je conseille aux Frères qui se trouvent dans les mêmes circonstances.

147. Un Frère disait à la fin de la retraite : L'homme du monde le plus adonné aux plaisirs n'a jamais passé de jours aussi délicieux que ceux que j'ai passé pendant cette retraite.

148. Un bon curé nous avait écrit, à l'époque de la retraite des Frères pour nous prier de ne pas changer le F. directeur de l'établissement, attendu qu'on en était très content, qu'il réussissait très bien, que sa conduite lui avait acquis toute son estime et son affection. Des raisons particulières nous obligèrent néanmoins à le changer. Le nouveau directeur en arrivant fit sa visite à M. le curé et lui présenta la lettre du Supérieur; puis il lui dit qu'il venait avec quelque peine dans cet établissement, parce qu'il craignait de ne pouvoir assez bien remplacer son prédécesseur, qui avait si bien réussi et avait toutes les sympathies de M. le curé. Oui, il les avait, répondit le curé, et dès ce moment, je vous les donne pareillement comme à lui. Ayant lu la lettre du Supérieur, il témoigna aux Frères qu'il en était content et satisfait. Et dans la suite, il leur montra que ses paroles étaient sincères. Bel exemple pour les Frères directeurs, qui reçoivent un nouveau Frère (1859).

149. Un curé, qui voulait fonder un établissement de nos Frères dans sa paroisse (Suze la Rousse), disait au F. directeur de la maison de Noviciat (St Paul-3-Châteaux): Donnez-moi des Frères pieux et qui fassent bien la classe, et je me charge de tout le reste pour le succès et la prospérité de l'établissement. Je ne demande pas des Frères savants; (qu'ils sachent seulement ce qui est nécessaire pour faire une classe ordinaire), mais qu'ils soient pieux, réguliers, dévoués et tout ira bien.

150. Un F. directeur avait reçu des rapports et des renseignements très défavorables sur le compte d'un Frère qui était nommé pour aller avec lui, après la retraite, dans un établissement; en sorte qu'il l'emmenait avec peine et appréhension. Quelques mois après, ce F. directeur, étant venu à la Maison Mère, me dit que, de tous les Frères qu'il avait dans son établissement, le Frère dont on lui avait dit tant de mal était celui qui le contentait le plus, qui se montrait le plus dévoué, le plus complaisant et qui faisait le mieux la classe. Voilà une grande leçon pour les F. directeurs et les autres (1859).

151. Je demandais un jour à un jeune Frère novice : Que faites-vous pendant le repas? Il me répond: Des yeux, je regarde la nourriture que je prends; et des oreilles, j'écoute la lecture que j'entends.

152. Un F. Directeur me disait un jour: Je tâche de bien faire faire les exercices de piété à mes Frères, parce que je me souviens que, lorsque j'allais de travers, étant en second, c'était quand je ne les faisais pas bien (1859).

153. Un Frère se plaignait à un autre de la conduite du F. Directeur en termes assez peu charitables. Au lieu d'applaudir ou de condescendre, cet autre Frère lui répondit: En parlant de la sorte, vous prenez le chemin de ceux qui perdent leur vocation; je crains bien que ce malheur ne vous arrive! Cela ne tarda pas, car ce pauvre Frère partit le lendemain.

154. Un Frère écrivait : Je me suis trouvé dans un établissement où la Règle et le Guide étaient parfaitement observés; et jamais je n'ai vu de maison où les Frères fussent plus généralement contents et unis, et où les classes marchassent avec plus de goût et d'ensemble. Oh! que la paix entre les Frères est une bonne chose! écrivait un autre. Elle fait disparaître tous les ennuis; elle délasse de toutes les fatigues que l'on éprouve (1859).

155. Un curé invitait un F. directeur à dîner, et celui-ci acceptait, contrairement à la Règle. Mais bientôt, ils furent brouillés; et alors, adieu les dîners et les rapports affectueux (1859).

156. Un jeune Frère étant venu me faire part d'une indisposition qu'il éprouvait, et à  laquelle il paraissait assez sensible, je lui fis espérer qu'elle ne serait pas longue. Cependant, ajoutai-je, si Dieu voulait qu'elle durât plusieurs semaines, en seriez-vous content? -  Je l'accepterais volontiers, répondit-il. - Et si elle devait durer plusieurs mois?  - Encore de même. - Et si le Seigneur vous disait que vous souffrirez ainsi pendant trois ans, après les quels il vous appellera à lui, et vous ne ferez que passer par les flammes du Purgatoire? -  Je l'accepterai avec joie et reconnaissance (1859). Ces sentiments sont bien beaux. 

157. Un Postulant me disait un jour: Lorsqu'il me vient quelque mauvaise tentation, la pensée que je veux être religieux suffit pour l'éloigner. En effet, on ne désire pas ce que l'on ne veut pas avoir, ce qui est incompatible avec son état, ce que l'on ne pourrait faire sans crime, sans diffamation, sans perte considérable ou condamnation au dernier supplice (1858).

158. Un Frère malade, en allant consulter son curé qui avait une grande réputation pour la médecine, passa près de la maison de ses parents sans y entrer, et il ne se fit pas connaître dans la paroisse où il avait demeuré (Diocèse de Viviers, 1858, Retraite à la Bégude).

159. Voici ce qu'un Frère Directeur nous écrivait à l'occasion d'un autre Frère qu'il connaissait bien et qui  demandait avec instance à retourner aux eaux : Je ne voudrais pas prendre sur ma conscience de lui accorder cette permission, et si j'étais chargé de donner une décision là-dessus, mon parti serait bientôt pris. Je refuserais net! 1° parce qu'il est fort douteux que les eaux lui soient nécessaires, et même qu'elles lui fassent du bien; 2° à cause des dangers sans nombre que l'on y rencontre; car voici ce que ce Frère me dit lui-même l'an passé: On est en contact avec des gens de tout sexe et de toute espèce, qui viennent souvent comme des suppôts du démon; on mange à table d'hôte et, pendant les repas, les bons mots et les paroles libres abondent; c'est à qui en dit le plus. Après le repas, on se divertit; un jour, on fait de la musique, on danse, etc. En voilà, je crois, plus qu'il n'en faut pour ne permettre à un Frère de se trouver là (1859).

160. Le Frère chargé de ramasser les fruits, à N.D. de l'Hermitage, avait un jour un petit jeune Frère pour lui aider. Quand ils furent rendus au fruitier, pour y déposer ce qu'ils avaient ramassé, le Frère qui en avait soin dit au jeune en lui montrant une belle poire: Vous m'avez bien aidé; tenez; voilà pour votre récompense. -  Non, cher Frère, répondit l'enfant; je ne puis l'accepter; je n'ai pas la permission. L'autre Frère insista jusqu'à trois fois, et reçut toujours la même réponse. Ce Frère avoua ensuite, en racontant ce beau trait de mortification, qu'il en avait été bien édifié (août 1859).

161. Un Frère me disait un jour : Toutes les fois qu'on a manqué à quelque article de Règle, il est arrivé quelques misères parmi les Frères dans l'Etablissement.

162. Pour combattre les tentations impures, je fais l'acte pour la communion spirituelle et le diable s'en va, disait un jeune Frère (1859).

163. Un F. Directeur recevait quelques jeunes gens, contrairement à la Règle; il conversait et jouait avec eux. L'un d'eux se prit un jour à disputer avec lui; c'était d'abord familièrement; mais, ensuite, ce fut plus sérieux; on s'échauffa, on se frappa, et le malheureux jeune homme s'emporta et, de colère, proféra des paroles regrettables, et même blasphématoires, au grand scandale des Frères et des autres qui en furent témoins. Ce pauvre F. Directeur comprit-il bien à quoi l'on s'expose en violant sa Règle? (1859).

164. Un F. Directeur se rendait quelquefois dans un établissement qu'il avait dirigé précédemment; et il y donnait même des rendez-vous à des jeunes gens dans une certaine maison. L'un d'entre eux ne put s'empêcher de lui adresser un jour ces paroles: Cher Frère, votre conduite n'est pas édifiante. Vous venez ici contrairement à votre Règle. Vous parlez mal de vos supérieurs. Vous perdez l'esprit de votre état. Vous ne resterez pas dans votre Institut. Heureux si le pauvre Frère sut profiter de cette judicieuse réprimande, faite par un laïc à un religieux qui oubliait ce qu'il devait être (1859).

165. Un jeune Frère malade nous écrivait (1860) : Vous me dites de me réjouir beaucoup. Hé bien! je me réjouirai d'être accablé de peines et d'ennuis, insupportables à la nature, et qui me rendent parfois mélancolique et altèrent ma santé plus que la maladie. Je me réjouirai de souffrir avec Jésus et pour Jésus. Vive la Croix! C'est la salut. Oui, je puis vous le dire confidemment; depuis qu'il plaît au Seigneur de m'éprouver, je n'ai pas manqué un seul jour de le bénir des peines et des souffrances qu'il m'envoie, et de le prier de ne pas me les épargner, afin de me donner occasion de faire par là pénitence pour mes péchés. Je souhaite ardemment sortir de l'épreuve purifié comme l'or sortant du creuset; et c'est de tout mon coeur que je dis à Dieu comme S. Jean de la Croix: Seigneur, je ne veux que souffrir et être méprisé pour ton amour (24  9bre).

166. Un Frère me disait un jour : Je prends du tabac, mais je ne conseillerais pas d'en prendre. J'avoue qu'il m'a été beaucoup plus nuisible qu'utile.

167. M. le Maire de Lens (Pas de Calais), riche propriétaire, disait aux Frères : Vous avez bien raison de ne pas tapisser vos appartements; car la tapisserie est une saleté. Elle engendre des insectes quand la colle se corrompt et sent mauvais Je ne tapisse pas les miens, mais seulement la salle de réception. 

168. Un jeune Frère, envoyé pour ramasser des cerises sur les cerisiers, n'en mangea pas une en les ramassant. En était-il content? (mai 1862; N.D. de l'Hermitage).

169. Un bon Frère Profès ne se faisait pas scrupule de prendre en passant et de manger des cerises ou d'autres petits fruits ; il répondait aux observations de son confrère, en disant : Quel mal y a-t-il de faire cela? Le pauvre Frère! l'année suivante, il était hors de l'Institut! (1862).

170. M. Mazelier, curé de S. Paul-3-Châteaux et supérieur des Frères de l'Instruction Chrétienne, établis dans cette ville, voyant un jour entrer dans l'Eglise le bon F. Edouard, d'Edoche, en Dauphiné, fut fort édifié de la manière dont il fit le signe de la croix avant sa prière. Il nous dit ensuite à ce sujet: Il s'était présenté la veille un prêtre à qui je n'aurais pas permis de dire la messe sans celebret; mais, pour ce Frère, s'il eût été prêtre, je n'aurais pas fait de difficulté de le lui permettre, tant j'ai été touché de sa piété et de sa modestie (1843).

171. Le bon F. Raphaël, alors directeur à Firminy, vint un jour dans ma chambre tout stupéfait, et me dit : Je suis émerveillé et confus! J'ai remarqué un jeune frère à la chapelle qui n'a pas levé les yeux pendant tout le temps des vêpres! C'était le F. Abraham, qui est actuellement en Océanie. Il a toujours été un modèle de piété, de modestie et d'obéissance.

172. Je remettais à un Frère une lettre de son père, qu'il n'avait pas vu depuis dix ans, et qui l'engageait à venir au pays pour un arrangement de famille. Je m'attendais à avoir un assaut à soutenir de la part de ce Frère à ce sujet. Mais quelle ne fut pas ma surprise et ma joie, lorsque, de prime abord, il me propose lui-même ce que je croyais avoir tant de peine à lui faire accepter, c'est-à-dire, d'envoyer une procuration! (1859).

173. Un jeune Frère me disait un jour : Depuis que je ne fais pas régulièrement ma coulpe, je reconnais que je ne vais pas si bien qu'auparavant (1864).

174. Un Frère d'un établissement vint passer quelques jours à N. D. de l'Hermitage pendant les vacances (1866). Aussitôt arrivé, il se mit à suivre tous les exercices de la communauté, comme les autres Frères de la maison; il dit sa coulpe avec eux. Hors le temps des récréations, il s'occupait, soit dans sa cellule, soit dehors; il avait des livres. Bien loin de nous déranger, il nous a édifiés.

175. Un jeune Frère, envoyé dans un établissement de Saône et Loire, avait pris le chemin de fer pour s'y rendre; mais, soit qu'il ne comprît pas, soit qu'il n'entendît pas l'annonce de la station où il devait s'arrêter, il demeura dans le train et passa encore une station. Il se serait probablement bien éloigné davantage si, par un heureux hasard, quelqu'un, apprenant où il devait se rendre, ne l'eût averti qu'il faisait fausse route. Le pauvre Frère, consterné à cette nouvelle, se met à pleurer, ne sachant que faire.  Une bonne femme s'en aperçut et, touchée de compassion, en voyant ainsi ce jeune religieux simple, modeste, candide, dans les pleurs, elle s'approcha de lui et lui demanda le sujet de son affliction. Ah! Madame, lui répondit-il, c'est que j'ai dépassé la station où je devais m'arrêter, et je n'ai plus d'argent pour y retourner.! - Ne vous chagrinez pas, mon petit Frère, lui répliqua aussitôt cette femme bienveillante et charitable, j'aurai soin de vous et je me charge de vous faire descendre à la station où vous deviez descendre. Soyez donc tranquille, nous allons quitter le train à la prochaine station et vous viendrez avec moi. Quelle consolation! Quelle heureuse rencontre pour le pauvre enfant! La bonne femme qui, maintenant, lui tient lieu de mère, étant descendu avec lui, va trouver le chef de gare, lui raconte la méprise et l'embarras du petit Frère, et demande l'heure de passage du train du lendemain pour retourner à la station indiquée. Ce chef se montra sensible et complaisant, et il ne fit pas payer le prix des deux stations parcourues par erreur. Alors la bonne femme emmène chez elle son petit protégé, comme si c'était son enfant; elle le fit bien souper et bien coucher. Le lendemain, elle le ramène à la station, et paie sa place. Elle le quitte enfin, contente et heureuse d'avoir rendu service au petit Frère qui, de son côté, se félicitait de ce trait de la Providence à son égard. - On voit là bien clairement l'accomplissement de cette parole de N. S.: Quiconque quittera pour moi son père , sa mère, etc… (Marc, 10). Qu'est-ce que la plus tendre des mères aurait pu faire de plus pour le plus chéri de ses enfants? (1869... Raconté par le F. Avit, Visiteur).

176. Un bon Frère (Azarias) m'a dit avoir remarqué que la bouteille et le cigare sont les avant-coureurs de la désertion (1870).

177. Un F. Profès écrivait : Je vois clairement aujourd'hui que pour être heureux, même en ce monde, il faut s'en tenir à Dieu, suivre sa Règle et aimer la mortification. Je vois que pour être bon religieux, il faut rompre entièrement avec le monde, mais ces choses répugnent à la nature, il n'y a que la grâce qui puisse opérer ce changement en l'homme (26 mai 1860).

178. Un Frère (Eléazar), au retour des examens pour le brevet, où il avait réussi, se remit à sa place ordinaire en classe, et se mit à étudier comme auparavant. Je lui (dis) : Maintenant, vous avez votre Brevet. - Oh! répondit-il; je ne me crois pas plus savant que je n'étais et j'ai encore besoin d'étudier et d'apprendre comme les autres. - Je dis aussi à celui qui échoue qu'il n'a rien perdu de sa science, et qu'il la rapporte toute bien qu'il n'en ait pas le brevet. Modestie. Courage.

179. Comme il est avantageux de s'accoutumer à obéir en tout et toujours! L'obéissance exerce son influence salutaire, même dans le délire. Un Frère malade était agité et voulait à toute force sortir de son lit, malgré ceux qui le gardaient. J'arrive, et lui dis qu'il ne faut pas le faire, et aussitôt il reste tranquille (1865).

180. Voici comment un jeune Frère exprimait ses sentiments sur sa vêture : Tous les moments de notre existence appartiennent à Dieu, sans doute, et chacun des jours qui composent notre vie nous apporte un nouveau bienfait de la Providence, mais il est des jours qui sont plus particulièrement au Seigneur et dans lesquels il se plaît à verser sur nous l'abondance de ses grâces et de ses faveurs. Il est des jours dont la mémoire ne saurait périr, et dont le souvenir suffit pour embaumer notre existence, dissiper nos chagrins et relever notre courage. Parmi ces jours de bonheur, il en est un pour moi, Petit Frère de Marie, dont je me rappellerai toute ma vie; c'est celui où j'ai eu le bonheur d'être revêtu du saint habit religieux ; jour à jamais béni, où Jésus me choisit d'une manière plus spéciale pour son frère et me prodigua ses plus tendres caresses ; où Marie me prit pour son enfant privilégié ; où St Joseph m'adopta pour son protégé chéri. - C'est alors que mes larmes ont été si douces, mes chants si pieux, mes prières si ferventes, mon coeur si embrasé d'amour! - O jour de saintes joies, de douce félicité, de vrai plaisir qui n'a de précédent que celui de ma première communion, et n'aura de lendemain que le jour de ma profession religieuse! Heureux si, constamment fidèle aux promesses que j'ai faites, je passe constamment ma vie dans la pratique des vertus et des devoirs de mon état et que, honorant ainsi l'habit qui m'honore, il me serve de linceul après ma mort et de vêtement de gloire dans l'éternité (9 mars 1872, N. D. de l'Hermitage) Floren .....

Faits remarquables

181. F. Adèle, mort le 25 mars (55), avait dit quelques jours auparavant qu’il mourait ce jour-là. Il fut très édifiant pendant sa vie et sa maladie et quelque moment avant de mourir il se mit à rire en joignant les mains et disant: Je vois la Vierge Marie, mettez-vous à genoux. C.F. fut  dans l’admiration de ses bontés.

182. Le jeudi St, le P. de LL. vint dans ma chambre, se mit à genoux et baisa la terre devant moi. Voyant cela, je fis comme lui. Mais, mon P. lui dis-je, songez que tous les jours vous montez à l’autel et que votre ministère vous élève au-dessus des anges. C’est vrai, me répondit-il, mais l’humanité est toujours là; j’avais une pénitence à faire devant vous. Le Vendredi St, après avoir fait très affectueusement le chemin de la croix avec la communauté, lorsqu’il fut à ces mots de l’orémus: Et crucis subire tormentum, il ne put aller plus loin; la voix lui manquant, il essaya encore de prononcer les paroles de la bénédiction; à la fin, mais quand il vint à ces mots: qui pro nobis flagellatus est, il ne put en dire davantage, tant il était ému. On peut juger quelle impression cela fit à toute la communauté: (55).

183. Un Frère un peu malade va se baigner au réservoir du jardin, préparé à cet effet et, depuis, sa maladie empire; il meurt peu de mois après. Un autre, après avoir un peu nagé, au même lieu, est saisi d’un tremblement. Un troisième s’aperçoit qu’il devient tout noir. Enfin, on a remarqué que les Frères qui vont s’y baigner s’en trouvent ordinairement assez mal, c’est pourquoi le F. directeur a pris la résolution de ne plus le permettre (St P. 3 Châteaux, 1854).

184. Un Frère va se baigner dans une vaste écluse du canal de Rive de Gier et, bien que habile nageur, il y reste - Un autre va se baigner dans la Loire et y reste - Un autre dans le Rhône et s’y noie de même - On ne les retire qu’avec peine pour leur donner la sépulture.

185. Depuis deux mois, un Frère avait un enrouement et une instinction de voix tels que, parfois, en se forçant beaucoup, il ne pouvait se faire entendre à trois pas de distance. A cela, il joignait la grippe qui le faisait bien souffrir. Il avait déjà pris plusieurs remèdes, pris des bains de pied et des vésicatoires dont le pansement le faisait parfois évanouir de douleur. Le médecin voulait qu’il en prit encore, mais le Frère se lassa. Cet état dura jusqu’au jour de la Fête de la promulgation de la bulle dogmatique sur l’Immaculée Conception  dans le diocèse de Lyon, c’est à dire le 25 février 1855. Ce bon Frère pria alors la Ste Vierge Immaculée de lui rendre la voix pour chanter et faire chanter par les enfants quelques cantiques en son honneur. Aussi, le soir, on fit une petite  illumination  et on plaça une statue de la Ste Vierge dans la cour de l’établissement. Le Frère se prêta volontiers à tout ce qu’il fallait faire pour l’arranger et l’orner, mais en même temps il priait et demandait grâce et secours le mieux qu’il lui était possible. Il se trouva mieux alors pour la parole, néanmoins il ne pouvait pas encore chanter. Enfin, lorsque tout fut prêt, il adresse avec une confiance filiale ces paroles à Marie : Ma Mère, rendez-moi la voix, je veux chanter! Et à l’instant il commence à chanter avec sa voix naturelle, et sans se fatiguer, ce qu’il a continué depuis lors (raconté par lui-même)

186. Le F. Fauste, mort le jour de la Visitation, 2 juillet 1855, pendant les deux derniers jours de sa maladie, étant continuellement en délire, parlait constamment de choses édifiantes; il chantait aussi des cantiques d’un joli choix, enfin il a prédit le jour et l’heure de son enterrement la veille de sa mort. 

187. Le F. Canut sur son lit de mort, demanda à son confesseur, le P. de la Lande:  "Combien y a-t-il de jours jusqu’à la fête de l’Immaculée Conception?" -  Il y a encore 14 jours, lui répondit le Père. -  Ah! mon Père, répliqua le malade, avant ce temps, j’aurais vu de grandes choses! Neuf jours après, ce bon Frère demanda encore: Quel jour est-ce aujourd’hui? C’est samedi, lui dit le Père. La Ste Vierge va venir me chercher, ajouta le malade; et une heur après, il s’endormit paisiblement dans le Seigneur pendant la messe de communauté, à 5h 3/4, le 2 Xbre 1854.

188. Un Frère, affecté d'une sciatique rebelle à tous les remèdes du médecin, fit pendant la retraite, en 1844, à N. D. de l'Hermitage, une neuvaine au P Champagnat, et obtint une guérison subite et complète.

189. Un Frère, se trouvant dans une position très critique et très exposée pour sa vertu et sa vocation, dit un Pater et un Ave au P. Champagnat, et aussitôt il fut débarrassé de l'objet qui était pour lui un sujet de scandale et de tentation.

190. Un jeune Frère était affecté de rapports ou renvois d'estomac presque continuels depuis longtemps, et craignant d'être renvoyé à cause de cela il était très inquiet; les remèdes qu'il faisait n'apportant aucune amélioration à son état, un Frère déjà ancien qui avait connu le P. Champagnat lui conseilla de faire une neuvaine à ce bon Père pour obtenir sa guérison. Ce Frère la fit avec beaucoup de ferveur et, en peu de jours, il se trouva guéri (.. Oct. St P 3 Ch. 44).

191. Un enfant de 9 à 10 ans avait contracté un mal à une jambe qui, depuis longtemps, l'empêchait de marcher. On le mena sur la tombe du Père Champagnat et bientôt il fut entièrement guéri (raconté par J.M. Granjon ...).

192. Un jeune Frère qui mouillait son lit la nuit fit, par le conseil de son ancien Directeur, une neuvaine au P. Champagnat, pour être délivré de cette infirmité, et, depuis lors, cela ne lui est plus jamais arrivé. (St P.3 C 55)

193. Le F. Archélaüs, décédé à S. Paul-3-Ch., le vendredi 25 juin 55, fête du Sacré-Coeur de Jésus, quelques instants avant de mourir, chantait le Te Deum et Benedicamus Domino, et il répétait à haute voix l'Ave Maria.

194. Le F. Cloman, décédé à S. Genis-Laval, le 13 février 1856, après avoir prononcé ses voeux et reçu le Saint Viatique le 12, ne se possédait pas de joie: Il disait à tous ceux qui venaient le voir: Oh! que je suis content de mourir! ... Oh! que je suis heureux de mourir Frère de Marie! Il a persévéré dans ces saintes dispositions jusqu'au dernier moment. Un jeune postulant de St Genis, témoin pour la première fois de toutes ces circonstances édifiantes, en était tout hors de lui; et sa mère, en les lui entendant raconter, ne pouvait retenir ses larmes.

195. Un F. Directeur nous écrivait (le 20 mai 1846) : Le bon Frère Népomucène est mort hier presque subitement, sans que nous ayons eu la consolation de nous y trouver, ni de lui procurer aucun secours. Dimanche, dans la soirée, comme il faisait un peu beau temps, et qu'il y avait quelque temps que nous n'étions pas sortis à cause du mauvais temps, nous allâmes faire une petite promenade; il vint avec nous, et nous dit, au retour, qu'il s'en trouvait bien. Il soupa un peu et alla se coucher. Le lendemain matin, nous demandâmes s'il voulait prendre quelque chose, il répondit qu'il se lèverait pour manger. Après le déjeuner, le F. cuisinier passa au dortoir, et lui demanda s'il ne se levait pas. Le Frère ouvre les yeux, le regarde et ne répond pas. Croyant qu'il dormait, l'autre n'insista pas davantage, et s'en alla à la messe avec nous, comme d'habitude. Au retour, le F. cuisinier retourne en toute hâte auprès du malade qui lui donne encore un signe de vie. Il vient tout de suite dans ma classe pour m'en informer. Je vole vers le lit du pauvre Frère, mais déjà il n'était plus; jugez quel coup de foudre!!! En un instant, je fus chez M. le curé, chez le médecin: c'était trop tard! Je ne savais plus où j'en étais! Ce cher défunt avait fait la communion la veille avec nous. Nous avons vu avec regret qu'il n'avait sur lui le scapulaire (c'était un nouveau Frère). Mais si sa mort nous a atterrés, ce qui s'est passé le lendemain, à son  enterrement, nous a singulièrement édifiés et consolés. Nous n'avons pu voir sans attendrissement l'affection et l'attachement que les habitants de S. Agrève ont témoigné en cette triste circonstance pour les Frères, qu'ils n'ont cependant que depuis quelques mois. Toute la population, sur un simple avis de M. le Curé, le soir, au mois de Marie, s'est rendue à l'enterrement. C'était comme une procession du Saint Sacrement: les Congréganistes, les pénitents, tout ce qu'il y a de bourgeois et de notables dans l'endroit s'y trouvait: le juge de paix même et le notaire qui, jusque là, avaient montré peu de sympathie pour les Frères, s'y sont rendus avec les familles. Les femmes pleuraient comme des folles. Un vieux militaire pendant qu'on allait à l'offrande s'approcha du cercueil où le Frère paraissait comme endormi et le baisa affectueusement comme un enfant chéri. On nous aurait pris pour les moins sensibles; nous en avions presque honte. Voilà ce que c'est que d'être religieux! Et cependant ce jeune Frère n'était pas connu puisqu'il était là que depuis une quinzaine de jours et qu'il a été malade tout le temps. Ce n'est pas la personne, c'est la profession du Religieux qu'on honore: nous ne devrions pas l'oublier.  

196. La même chose est arrivée à l'enterrement du F. Martin, à Carvin, en 1846, et à celui du F. Léon, à La Côte-St-André en 1856; presque toute la population s'y trouvait spontanément.

197. Un enfant catholique faisait tous les jours un trajet d'une lieue pour venir à l'école de nos Frères à Londres. Les jours de congé, il allait avec un de ses Frères, plus jeune que lui qui, toutefois, n'avait que quinze ans, visiter les malades à l'hôpital. Et suivant les lits les uns après les autres, il adressait quelques mots de consolation à ceux qui lui disaient être protestants, et demandaient aux catholiques s'il y avait longtemps qu'ils ne s'étaient pas confessés; et, suivant leur réponse, s'ils désiraient un confesseur, il allait aussitôt le chercher. Dieu, pour le récompenser, lui a donné la vocation à la vie religieuse, et il est actuellement au noviciat de Beaucamps (Nord) (juillet, 56).

198. Les Frères d'un établissement s'étant un jour un peu querellés, une femme vint dire quelques jours après, au F. directeur de l'établissement voisin, que les Frères s'étaient battus, qu'on l'avait mis sur un journal (56).

199. Le 30 9bre 1847, le Gier, étant extraordinairement grossi, emporta une grande partie des murs du jardin, les eaux se répandirent dans la cour, entrèrent par le portail et par les fenêtres du réfectoire qui donne sur la cour de devant: le réfectoire était inondé; le mur de devant qui longe la rivière était aussi emporté; les eaux impétueuses, s'élevant toujours à cause de la pluie torrentielle qui continuait, étaient presque à la hauteur du pont. La communauté était saisie d'effroi et l'on se s'occupait même de déménager la partie du bâtiment du côté de la rivière et de se retirer dans celle qui est sur le rocher, de peur de quelque accident pendant la nuit, lorsqu'enfin il fut décidé qu'on irait prier à la chapelle. Toute la communauté s'y rendit et on fit le chemin de la croix; on récita le chapelet et le Miserere mei avec la ferveur qu'inspire ordinairement l'imminence du danger. Et quelle agréable surprise! quelle douce émotion n'éprouva-t-on pas lorsqu'au sortir de la chapelle, on s'aperçut que la pluie avait cessé, que l'atmosphère s'était éclaircie et que la rivière avait déjà sensiblement baissé! Cependant, comme le réfectoire n'était pas encore suffisamment sec, la Communauté soupa en deux fois au petit réfectoire du côté du rocher. Mais on fut tranquille pendant la nuit et les veilleurs n'eurent aucun nouvel incident à signaler. Tous ces malheurs néanmoins sont moindre qu'un péché véniel.

200. Lorsqu'au mois de juin 1856, le Rhône eut rompu sa digue et que ses eaux se répandaient avec impétuosité sur sa rive gauche, dans la banlieue de Lyon, il arriva, aux Charpennes, une chose remarquable: un petit chien s'élance tout à coup sur le lit de son maître, qui n'entendait pas les cris d'alarme, (c'était la nuit) et le réveille en tirant les couvertures. Huit personnes ont été sauvées ainsi par l'instinct du fidèle animal.

201. Un Frère ayant sucé une substance vénéneuse n'en fit pas d'abord grand cas, puis, se sentant mal, il alla prendre une infusion à l'infirmerie, sans manifester la véritable cause de sa maladie. Mais sentant le mal empirer, il vint enfin le déclarer au Supérieur, qui s'empressa de lui administrer les remèdes nécessaires en pareil cas; mais c'était déjà trop tard et, trois heures après,  la pauvre Frère était mort. Dès qu'on est en danger d'offenser Dieu, de perdre sa vocation, il faut en informer le Supérieur au plus tôt (56).

202. Le F. Directeur de Marguerittes, en nous annonçant la mort du F. Daniel, décédé le 30 mars 1847, nous dit: C'est  pour la première fois que je vois mourir un Petit Frère de Marie, mais, plus que jamais, je suis maintenant convaincu qu'il est bien doux de mourir enfant de Marie et dans sa Société, quand, comme cet excellent Frère, l'on s'est montré fidèle à sa Règle et à ses devoirs religieux. Malgré la violence du mal, il a toujours témoigné un grand plaisir de s'unir à nous dans les exercices de piété; il nous priait de les faire près de son lit, et il répondait aux prières avec une ferveur angélique. Il baisait alternativement le crucifix et l'image de la Ste Vierge qu'il avait près de lui. Enfin, il a rendu le dernier soupir au moment même où je terminais les prières des agonisants. Il y a eu une émotion générale parmi les habitants lorsqu'on a appris la maladie de ce Frère. Mais c'est surtout à sa mort et pendant le temps qu'il a été exposé dans sa classe, qu'ils ont donné des preuves d'affection, de l'estime et de l'attachement qu'ils avaient pour lui. Aussi ses funérailles se sont faites avec une solennité et un concours extraordinaires; et cela sans que nous ayons fait la moindre démarche pour y contribuer. Les autorités et les personnes notables de l'endroit ont donné l'exemple et on s'est porté en foule auprès de ce bon Frère qui, même après sa mort, avait gardé son aimable sourire. M. le Curé, non content de proclamer lui-même hautement la sainteté de ce cher défunt, a voulu que le prédicateur du carême fit encore, sur le même sujet, un discours à toute l'assistance, d'abord du haut de la chaire, ensuite après la grand-messe d'enterrement et enfin au cimetière. Les larmes de l'auditoire furent abondantes, celles des 23 Frères présents ne le furent pas moins ... Oh! que tout cela est encourageant de donne de l'émulation pour marcher sur les traces de ce Saint Religieux! ...

203. Le F. Finien, mort à S. Paul-trois-Châteaux, le vendredi-saint 1847, a été, dit le directeur de la maison, d'une résignation parfaite, d'une piété admirable et d'une confiance sans bornes en la miséricorde du Seigneur pendant sa maladie. Il craignait cependant le purgatoire et, un jour, comme je cherchais à le rassurer, en lui représentant que les souffrances qu'il endurait lui en tiendraient lieu, il me répondit: S. Louis de Gonzague était bien plus saint que moi, et néanmoins, il y a passé. Je vous prie de bien prier pour moi pendant les sept ou huit jours après ma mort. Tous les frères, témoins de tant de calme et de confiance, enviaient son sort, et disait qu'il suffisait de voir ce jeune Frère pour être convaincu qu'il fait bon mourir Petit Frère de Marie.

204. Le petit Frère Théogone, âgé de 17 ans, revenu malade d'un établissement où les Frères étaient très contents de lui, demeura trois heures avec sa mère et sa tante au parloir, sans lever les yeux pour les regarder, ce qui les étonna et les édifia beaucoup, comme elles le dirent ensuite à un Frère. Ce bon Frère, pendant sa maladie, avait continuellement à la bouche, des paroles de contentement et de satisfaction dans ce qui lui était nécessaire  et qu'on lui donnait de quelque manière que ce fût. Oh! que je voudrais m'en aller avec lui et comme lui ! disaient les autres jeunes Frères en le voyant. Il faisait la sainte communion régulièrement toutes les semaines, et il édifiait tout le monde par sa piété, sa patience et sa résignation. Il désirait beaucoup se lier plus spécialement à l'Institut avant de mourir. Cette grâce lui fut accordé le jour de l'Ascension, après qu'il eût reçu le Saint Viatique. Il est décédé le 26 mai 1857, comme un enfant qui s'endort; et sa figure, après sa mort, respirait encore la paix, l'innocence et le bonheur.

205. Un jeune Frère nous écrivait, en 8bre 57 : Notre maison est en réparation; on a ôté un escalier ces jours-ci; et, comme on le fit le soir, le lendemain au lever, je sortis comme à l'ordinaire, après m'être préalablement recommandé à mon Ange gardien, sans toutefois prévoir en aucune manière ce qui allait m'arriver. Je faisais diligence en allant parce que j'étais déjà un peu en retard; et, comme on n'y voyait pas, je m'avançai sans faire attention que l'escalier n'y est plus, et je me jette en bas, sur le côté droit d'une hauteur de 4 mètres environ. Je devais me fracasser, et je n'ai eu aucun mal. Et lorsque le Directeur est arrivé, tout effrayé de ma chute, j'étais déjà revenu des lieux, et j'ai pu donner la méditation à l'heure ordinaire. J'en ai bien remercié mon Ange gardien.

206. Un Frère envoyé pour servir le F. Urbain dans sa dernière maladie, à St Bauzille, nous écrivait: Je vous remercie de m'avoir choisi pour servir un saint Religieux, malgré mon indignité, préférablement à tant d'autres qui feraient mieux que moi. Le beau spectacle, le jour qu'il a reçu la Ste Communion! Son visage était rayonnant, et sa figure respirait l'amour de Dieu, la sérénité des Saints (56).

207. Le F. Ignatius, au moment de sa mort, dit au F. Césaire, Directeur à Hautefort: Quand je serai vers le P. Champagnat, je vous enverrai des postulants. Le lendemain de sa mort, quatre se présentent: deux en personne, et deux par lettre (1861).

208. Le Médecin de la Maison Mère (St Genis-Laval), M. Bonnefoi, homme très religieux, en visitant deux Frères malades, couchés l'un à côté de l'autre, au dortoir de l'Infirmerie leur dit de se préparer à recevoir au plus tôt les Sacrements des mourants. Cette nouvelle ne fit sur eux qu'une impression de bonheur. Peu après, le plus grand (F.Autal) dit au plus jeune (F. François-Xavier): Mon Frère, nous allons partir tous les deux. - A la bonne heure, dit celui-ci à l'Infirmier; le F. Autal a de trop grandes jambes; je ne pourrai pas le suivre (Comme s'il se fût agi d'aller en promenade). Quelques heures après, je vins les voir et ils me demandèrent à faire leurs voeux avant de mourir (11 juin 1860). Et ils les ont faits effectivement ensemble, avant d'être administrés (18 juin). F. François-Xavier n'ayant que 15 ans et 1/2, a fait le voeu d'obéissance et le F. Autal, âgé de 18 ans, ayant déjà fait ce voeu, a fait les autres. Ah! comme ils étaient contents!...

209. Un Frère avait une extinction de voix qui le fatiguait beaucoup et l'empêchait de remplir ses fonctions. Il fit une neuvaine au P. Champagnat, et la voix lui fut rendue (1859).

210. Un Frère disait que, depuis son entrée en religion, il avait été attaqué de diverses tentations, mais qu'il en avait toujours triomphé par l'ouverture du coeur au supérieur, et par la docilité à ses avis, ainsi que par la dévotion à Jésus, Marie et Joseph, dont il avait reçu de grandes faveurs. Ce bon Frère avait aussi une confiance toute filiale en notre vénéré Fondateur et en tous les Frères de l'Institut qui jouissent de la gloire du Ciel. - J'en ai fait aussi moi-même l'expérience, ajoutait un autre Frère, et je m'en suis très bien trouvé (1859).

211. Le Frère Pérégrinus, né Antoine Briallon, de Marlhes (Loire), mort à Nantua, le   novembre 1857, à l'âge de 18 ans, se mit au lit le lundi matin. A midi, il entre en délire, et continua ainsi jusqu'au jeudi, où il eut quelque moment de lucidité. Le Frère qui le gardait en profita pour lui représenter la gravité de son mal, et lui demanda s'il désirait se confesser. Le bon Frère répondit, à peu près, comme le F. Jérôme, en pareil cas: Je me suis confessé samedi passé; j'ai fait la Sainte Communion dimanche; je ne sens sur ma conscience rien qui me gêne. Après cela, il retomba dans le délire, et mourut après une courte et douce agonie. Lorsque les enfants de sa classe apprirent sa mort, ils se mirent à pleurer comme s'ils eussent perdu leur père. Il y eut huit prêtres à l'enterrement qui fut gratuit pour les Frères. Ce cher défunt n'avait que trois ans de communauté (raconté par le F. Boniface, témoin oculaire, qui servait le malade).

212. Un Frère étant à Charlieu, sous la direction du bon F. Ignace, avait une grosse loupe à chaque genoux. On consulta plusieurs médecins ; tous déclarèrent qu'une opération était indispensable pour enlever les loupes. Alors, le F. Ignace met des cheveux du P. Champagnat sur chaque loupe, fait avec ce Frère une neuvaine et au bout de quinze jours, les loupes disparaissent  (Ce trait a été raconté par le F. Modeste, le 12 août 1869, à N. D. de l'Hermitage).

213. Un enfant de 8 à 9 ans, fils unique d'un riche négociant de Rive de Gier, après avoir fréquenté quelque temps l'école des Frères, tomba malade et sa mère en était fort affligée ; l'enfant, au contraire, paraissait content et joyeux et disait à sa mère: J'espère que je serai bientôt dans le Ciel! - Pourquoi dis-tu cela, répondit la mère?  j'espère, moi, que tu guériras. Une autre fois, il lui dit : Pourquoi, maman, vous chagrinez-vous? Si vous m'aimez, vous devez être bien contente de me laisser aller au Ciel. Le Prêtre qui le visitait jugea que cet admirable enfant était en état de faire sa première communion; il l'en avertit. Quel bonheur! Des larmes de joie coulèrent de ses yeux, et son coeur innocent se dilata en transports d'amour et de reconnaissance. Il dit à sa mère de mettre tout en ordre et en état de propreté dans la maison, parce que le bon Dieu allait y passer; il ajouta qu'il voulait se lever pour recevoir N. S. plus respectueusement. Sa bonne mère fit d'abord quelque difficultés; mais elle céda enfin à ses instances ; elle l'habilla et le mit sur une chaise près de la table préparée à cet effet. Quand il eut communié, il resta longtemps comme absorbé en Dieu, et lorsque sa mère lui dit qu'il fallait se recoucher: Cela n'est pas nécessaire, lui répondit-il, je préfère rester sur ma chaise, demain, je n'aurai plus de mal; je serai dans le Ciel. Effectivement, le lendemain, étant encore sur sa chaise, il s'endormit dans le Seigneur ; sa figure portait l'empreinte d'un prédestiné. Aussitôt qu'on apprit sa mort, on accourut pour le voir. On le contemplait avec admiration. Le F. Directeur, âgé de 80 ans, s'y rendit avec ses Frères, ils regardaient cet enfant avec attendrissement et lui baisaient les mains. Ses funérailles se firent avec un nombreux concours de fidèles ; tous les enfants des écoles y assistaient (Raconté par F. ........).

214. Un tout petit enfant, à qui sa bonne mère recommandait de ne pas sortir de la maison pendant son absence, lui demandait un livre sur la couverture duquel il y avait une figure de Marie conçue sans péché ; et il demeurait tranquille, les yeux fixés sur cette image, jusqu'au retour de sa mère. Ce pieux enfant, après avoir quelque temps fréquenté l'école des Frères, à Pélussin, sa paroisse, est venu à N. D. de l'Hermitage, où il a été revêtu de l'habit religieux et s'est fait toujours remarquer par la pratique de toutes les vertus de son état (F. Béatrix; raconté par F. Modeste, 1870).

215. Jamais le P. Champagnat n'a conduit les Frères de l'Hermitage à Valfleury (Eglise dédiée à la Ste Vierge, pèlerinage célèbre). Il ne les y a jamais non plus laissé aller en communauté. Lorsque nous étions une demi-douzaine à Lavalla, il nous a menés une fois sur la montagne voisine et il nous a fait manger du lait. Quand nous n'étions qu'une cinquantaine environ, à l'Hermitage, il nous a conduits deux ou trois fois au Pilat. Depuis, les promenades des vacances, après la retraite, se sont bornées à Lavalla, où la Communauté allait chanter le Salve Regina, dans l'Eglise, avec la permission de M. le curé. Depuis sa mort, je ne me rappelle pas avoir accordé un grand congé général ; c'est assez rarement que j'ai laissé faire des pèlerinages particuliers ; le lieu de dévotion et le pèlerinage du religieux, c'est son couvent et son oratoire. 

216. Un de nos Frères (Appollinaire) était prêt à partir par le train du chemin de fer qui éprouva cette affreuse catastrophe du 1er mars 1846, entre Givors et Lyon, où il périt tant de monde, lorsque le Supérieur reçut une lettre qui obligea ce Frère à aller ailleurs pour une commission pressante. Ce même Frère, étant sur le chemin de fer Lyon-Paris, y trouva des militaires qui allaient à Paris, il leur dit qu'il connaissait bien Paris, et que volontiers il leur servirait de guide, mais qu'il n'aurait pas le plaisir de les accompagner jusque là, parce qu'il devait s'arrêter à Chagny pour aller visiter Santenay. Bientôt le pauvre Frère éprouva un besoin irrésistible de s'arrêter à une petite station. Il sort de voiture pour y satisfaire, mais aussitôt le sifflet se fait entendre, il ne peut rentrer. Il s'adresse alors au chef de gare, qui lui accorde de prendre le train suivant avec le même billet et, arrivé à Chagny, il voit un gendarme, tenant un chapeau de Frère élevé pour se faire remarquer, lequel le lui remit avec son petit sac qu'il avait laissé, et qu'un des soldats auxquels il avait parlé avait remis au gendarme, en les lui recommandant. Avec quelle joie et quelle reconnaissance, ce Frère ne les reçut-il pas? N'eut-il pas bien sujet de bénir la divine Providence?

217. Le R.F. Louis-Marie m'écrivait à Rome, le 20 mai 1858: Le bon Frère Rainier est mort, après six mois d'atroces douleurs, endurées avec une patience qui ne s'est pas démentie un instant. Je n'ai jamais vu une figure si belle, un sourire si gracieux que la figure et le sourire de ce bon Frère pendant les 24 heures qui ont suivi sa mort. Tout le monde courait à l'infirmerie pour le voir et le contempler.

218. Un F. Directeur avait un Frère qui l'inquiétait beaucoup, et lui donnait de grandes appréhensions par sa conduite irrégulière et ses propos indiscrets. Il fit pour lui une neuvaine au P. Champagnat; et ce Frère changea tout à coup et se mit tout de bon à son affaire. 

219. Le bon F. Thérèse, parti de S. Paul-3-Châteaux, pour les Missions de l'Océanie, le 11 octobre 1859, me dit le jour de son départ que, dès son entrée au Noviciat de la Bégude, il avait eu le désir de se consacrer à ces Missions, dont on lui avait parlé; que le jour de sa vêture, il eut l'espoir que Ste Thérèse, dont on lui avait donné le nom, lui obtiendrait la faveur d'y être envoyé. Quelque temps après, une fièvre avait conduit ce cher Frère aux portes du tombeau, et lorsqu'après la Retraite des Frères de la Bégude, j'allai le voir à l'infirmerie, je le trouvai sans connaissance et lui donnai une bénédiction que je crus la dernière. Mais le Seigneur en ordonna autrement; et, dans peu de temps, il fut rétabli. C'était un modèle de piété, de docilité et de dévouement. Employé tour à tour aux travaux manuels, à la petite classe, aux études, à la surveillance, à la cuisine, etc…, partout, il se montre actif, intelligent, bon Religieux, bon Confrère, pieux et régulier. Il nous avait écrit dans le courant de l'année, pour exprimer le désir qu'il avait depuis longtemps d'aller dans les Missions de l'Océanie. Il était à la Retraite des Frères à S. Paul-3-Châteaux; et, comme il devait y avoir un départ peu après, et que les Pères Maristes nous avaient demandé un Frère, nous l'avions gardé à la Maison du Noviciat. Ce fut le dimanche 9 octobre, que je lui annonçai qu'il était choisi pour faire partie de ce départ; mais dans la joie de l'étonnement que lui causait cette nouvelle, il ne pouvait le croire, et il ne la prit au sérieux que quand, le lendemain, je l'appelai dans ma cellule. Ses préparatifs furent bientôt faits. Il y avait 5 ans qu'il n'avait pas vu son père; il se contenta de lui écrire pour lui dire adieu, et l'engager à conduire au Noviciat un autre de ses Frères qui voulait venir joindre celui qui y était déjà. Dès lors, on remarqua en lui une gaîté, une joie extraordinaire. Il me semble, disait-il, que je vais simplement dans un poste. Les Frères de l'Ecole spéciale s'aperçurent d'un rayonnement dans l'air de son visage lorsqu'il alla leur dire adieu immédiatement avant de partir. Et plusieurs Frères vinrent à cette occasion me témoigner leur désir d'aller aussi en Océanie.

220. Un jeune Frère avait coutume de faire des jeux de mains, se tiraillant avec les autres, contrairement à la Règle, malgré les observations du F. directeur. Cela tourna mal. Un jour qu'il agaçait un autre Frère plus âgé, celui-ci le repoussa vigoureusement, et le pauvre enfant, en retombant, se cassa la jambe. Tous les deux en furent désolés. Mais on reconnut la justice de Dieu dans ce châtiment exemplaire (1859).

221. Un jeune Frère écrivait : J'ai invoqué le P. Champagnat dans mes tentations, je m'en suis  bien trouvé (1859).

222. Un enfant, après avoir fait sa première communion, avait un si grand désir de recevoir souvent N.S.J.C., qu'il demanda et sollicita avec beaucoup d'instance la faveur de communier tous les dimanches; et, par sa bonne conduite, sa vie exemplaire et sa fervente dévotion, il mérita qu'on le lui accorda.  Il avait été, un jour, invité à des noces. Il vint consulter son confesseur pour savoir s'il pouvait s'y rendre. Celui-ci lui répondit qu'il le pouvait, pourvu qu'il s'y comportât bien; mais qu'il y avait de danger et qu'il serait mieux de s'abstenir. L'enfant aussitôt prit sa résolution. Sa mère voulait qu'il vint aux noces avec elle, mais le petit s'en excusa sur l'avis qui lui avait été donné. Alors la mère le conduisit auprès du prêtre qu'il avait consulté, afin de l'engager à condescendre à ses désirs. Le prêtre ne fit que répéter à la mère ce qu'il avait dit à l'enfant, et celui-ci persista toujours dans sa résolution et demeura tranquille. - Quand les autres furent de retour des noces, et qu'ils lui dirent qu'ils avaient bien bu et bien mangé, et qu'ils s'étaient bien amusés, etc: Et moi, répliqua l'enfant, je n'ai pas tant bu et mangé que vous; je n'ai pas eu tant d'amusements, mais je suis plus content que si j'y étais allé. - Le bon Dieu récompensa une conduite si édifiante et si généreuse dans un enfant encore si jeune, en lui donnant la vocation à la vie religieuse. Il n'avait que 13 ans quand il entra au noviciat de St Paul-3-Châteaux, où sa piété, ses talents et ses heureuses dispositions se développèrent de plus en plus. Comme il était trop petit et trop jeune pour être envoyé dans les établissements, après son noviciat, il eut l'emploi de sonneur et de sacristain. Ces deux emplois étaient convoités; le F. Directeur ne voulut pas qu'un seul en fut chargé en même temps; il demanda à ce jeune Frère lequel il préférait garder. Celui de sacristain, répondit-il parce que je serai plus souvent avec N.S. à la chapelle. Le F. Directeur fut enchanté de cette réponse; et il lui laissa l'emploi de sacristain; et le petit Frère s'en acquit toujours avec une piété, une modestie, une candeur et une exactitude admirables. On le voyait, pendant les temps libres, frotter les chandeliers, arranger, nettoyer, mettre en ordre tout ce qui lui était confié; Pendant quelque temps, il fut seul sacristain; il suffisait à tout, s'occupait de tout, et tenait tout prêt. On lui donnait seulement quelqu'un aux grandes fêtes pour lui aider à orner l'autel (F. Bénildus, 1859). Ce qui précède a été raconté par le prêtre, témoin des actions de l'enfant dans le monde au Supérieur des Frères, témoin des actions du sacristain , à la maison de noviciat. 

223. Un Frère se trouvait un jour dans un ennui si excessif, qu'il ne savait que devenir, et était réduit aux dernières extrémités. Il se ressouvint alors du P. Champagnat et des paroles d'encouragement qu'il lui avait autrefois adressées, et aussitôt, il sentit le calme, la paix renaître dans son âme. - Un autre Frère, étant aussi bien ennuyé, alla prier au tombeau du P. Champagnat, qui l'avait confessé dans sa jeunesse et lui avait donné un « Pensez-y bien », et il éprouva subitement une grande consolation (1858).

224. Depuis quelque temps, un enfant de la paroisse de Doizieu, était atteint d'épilepsie; il tombait ordinairement toutes les semaines. Sa mère, désolée, le conduisit à La Valla et pria le F. Vincent, Directeur, de lui donner quelque remède pour ce pauvre enfant. Le Frère lui répondit qu'il ne pouvait rien lui faire; que les remèdes de la terre étaient ordinairement impuissants contre cette maladie; qu'il valait mieux recourir à ceux du ciel; qu'ainsi, si elle voulait, il conduirait son enfant dans la chambre que le P. Champagnat avait habité dans la maison et, qu'avec lui, il prierait ce bon Père qui aimait tant les enfants. Sa mère y consentit avec bonheur. Et le Frère alla avec l'enfant réciter un Ave Maria et le Souvenez-vous dans cette chambre vénérée. Chose merveilleuse! L'enfant n'a plus eu d'attaque; et il y a trois mois de cela (21 août 1859).

225. Un Frère fortement tenté contre sa vocation s'adresse au P. Champagnat et, aussitôt, il est consolé et fortifié.

226. La mère de l'un de nos Frères le fit venir auprès de son lit, lorsqu'il était encore enfant, et lui dit : Mon enfant, je vais mourir; bientôt, tu n'auras plus de mère sur la terre; mais la Ste Vierge sera ta Mère. Tiens ce livret (c'était l'Imitation de la Ste Vierge) et aie soin de réciter tous les jours le Chapelet. L'enfant le fit; et tout jeune encore, il est entré dans l'Institut (raconté par lui-même, en 1858, à S. Paul-3-Châteaux).

227. Un jeune Frère (x) avait aux yeux un mal si intense qu'il ne pouvait aucunement supporter la lumière. Ses yeux étaient rouges et parsemés d'ulcérations, et son visage était enflammé et couvert de boutons. Ce bon Petit Frère souffrait cependant avec une patience et une résignation admirables, parfaitement soumis à la volonté de Dieu, pour tout le temps qu'il lui plairait de le laisser dans cet état, l'acceptant même avec joie, s'il devait en être plus glorifié. Il avait les yeux continuellement bandés, et ils étaient toujours bien malades, lorsqu'à la nuit du vendredi au samedi, veille de la Pentecôte, ce jeune Frère qui avait toujours été très édifiant pendant son noviciat, vit en songe la Ste Vierge, tenant le St Enfant Jésus entre ses bras, vers le chevet de son lit. Elle avait un chapelet pendu à son cou; et le St Enfant Jésus jetait les yeux sur ce Frère et sur tout le dortoir de l'Infirmerie avec une vive expression de joie et de contentement. Il riait, me dit-il. Alors le petit Frère tendit la main vers le divin Enfant, comme pour le toucher, mais il se retira de manière que son bras ne pouvait pas l'atteindre. Cela dura environ un quart d'heure. Après quoi, le petit Frère s'étant éveillé, et découvrant son oeil droit, fut tout étonné d'y voir clair et de n'y sentir plus aucune douleur. Il me raconta lui-même cela avec un double sentiment de joie et de reconnaissance, lorsque je vins le voir; et je reconnus, avec admiration, que  son oeil  était clair et net comme dans l'état naturel. J'en bénis le Seigneur et la divine Marie, bien convaincu qu'une guérison si subite tenait du prodige. Et le bon Frère me répéta plusieurs (+ fois) que les instants qu'il avait passés auprès de l'Enfant Jésus et de sa Mère, étaient les plus beaux et les plus heureux de sa vie (F. Athanase, à S. Genis-Laval, 26 mai 1860).   (x) Claude Nicolas, de S. Pierre du Champs, entré le 12 juin 1856

228. Le F. Leucius était gravement malade à N.D. de l'Hermitage (août 1859). Son ventre était ballonné; une dysenterie opiniâtre l'avait extrêmement affaibli, il ne pouvait presque plus se remuer, et il ne parlait qu'avec peine. Il témoigna le désir d'être administré, et il reçut les derniers sacrements avec une piété admirable. Et, chose admirable, il répondit aux prières et récita le Confiteor comme s'il eût été en pleine santé. Après cela, il éprouva un mieux qui se prolongea jusqu'au lendemain.  Lorsque je fus le voir, il me dit, avec attendrissement: Oh! que j'aurais voulu mourir hier, après avoir reçu Notre Seigneur. - Vous étiez bien avec lui, n'est-ce pas? lui répondis-je. - Ma cellule m'est plus agréable, et je m'y plais davantage depuis qu'il y est venu. Le jeudi suivant, ce bon Frère dit à celui qui le servait: Venez auprès de moi dès que vous aurez communié, afin que j'ai le bonheur d'adorer J.C. en vous. Et, lorsqu'il le vit entrer, il joignit les mains et, profondément recueilli, il fit les actes que lui inspiraient sa piété et sa ferveur Il me dit qu'il avait compté les communions qu'il n'avait pas faites, à son ordinaire, à cause de sa maladie; mais que, s'il revenait en santé, il tâcherait de les remplacer toutes. Quelques instants avant sa mort, on vint m'appeler. Il était calme, mais je m'aperçus que sa fin approchait; je lui suggérai quelques aspirations. Les Frères qui étaient auprès de lui prodiguaient leurs soins; en le voyant ainsi, ils disaient avec admiration: Oh! qu'il fait bon mourir Frère. On lui fit la recommandation de l'âme et il s'endormit paisiblement dans le Seigneur, le samedi 27 août. En le voyant, on aurait dit un religieux qui dort.

229. Le jeune Frère Arcontius, novice, mort à N.D. de S. Genis-Laval, était si beau après sa mort que les autres novices s'empressaient de venir le voir. C'était un ange de piété pendant sa vie et, durant sa longue maladie, il a constamment donné l'exemple de toutes les vertus : heureuse vie! heureuse mort!

230. Le F. Isidore (Alexandre Rivat), Directeur à Lens (Pas de Calais), se voyant près de mourir, demanda à ses Frères trois choses : la première, de lui pardonner toutes les peines et tous les désagréments qu'il avait pu leur occasionner ; la seconde, de lui promettre de persévérer dans leur vocation, et d'y être fidèles, quoiqu'il arrive et quoiqu'il en coûte ; la troisième, de bien prier pour lui après sa mort. Ensuite, il les embrassa, comme pour leur dire adieu, et ce fut avec un sentiment d'affection si tendre qu'ils en furent pénétrés jusqu'au fond du coeur (10 janvier 1860). Il mourut quatre jours après, un samedi 14. Le dimanche, son corps demeura exposé dans une classe. Presque tous les habitants de Lens sont venus prier et pleurer auprès de lui. Ils étaient touchés et attendris, en voyant ce bon Frère, qui semblait leur sourire encore après sa mort. En effet, il avait l'air si gracieux et si content, que M. le Doyen et plusieurs autres personnes disait que sa béatification était peinte sur son visage. Toutes les sommités de la ville assistèrent à ses funérailles. M. le Maire, à la tête de son conseil municipal, les élèves des Frères et les habitants de l'endroit, ainsi que les Frères des établissements voisins. M. le Doyen a fait une oraison funèbre si pathétique qu'il a fait verser des larmes à tous les assistants. Ce bon Frère a été inhumé dans le cimetière en un endroit à part qui sera désormais réservé aux Frères qui mourront à Lens. - Et voilà ce qui arrive après la mort à un bon Frère, à un religieux pauvre, qui n'a autre chose que sa vocation, sa piété, sa Règle, sa charité et ses talents, exercés dans l'obscurité d'une école primaire et sans chercher à paraître en dehors. Toutefois, le F. Isidore, pendant les trois mois qu'il a dirigé l'Etablissement de Lens, (8bre, 9bre, Xbre 1859) s'était acquis l'estime et la sympathie des autorités et de la population, et tous avaient une haute idée de sa capacité et de son mérite.

231. Deux Frères, en voyage, se trouvèrent auprès d'une rivière large et profonde, à la tombée de la nuit. Il n'y avait là ni planche ni pont; on leur dit qu'il leur faudrait rétrograder d'une lieue pour en trouver un; ils étaient inquiets, indécis; ils ne savaient quel parti prendre, lorsqu'ils aperçurent, de l'autre côté de la rivière, un homme qui conduisait un char avec des vaches sur la route ; ils le prièrent de leur faire passer la rivière sur son char, ce qu'il fit aussitôt et ils poursuivirent leur chemin avec joie. Quelle attention de la Providence!  (FF. François, Marcellin revenant de Charlieu, 1840).

232. Le P. Galabert, Prêtre de l'Assomption de Nîmes, était aumônier des Soeurs du Bon Pasteur, à Rome, pendant mon séjour dans cette ville, et comme il était intime avec le P. Nicollet, Mariste, il venait nous voir de temps en temps au palais Valentini. Je suis revenu de Rome avec lui jusqu'à Marseille. Je l'ai prié de me permettre de ne faire qu'un avec lui pendant le voyage, ce qu'il a accepté volontiers. Et comme il connaissait bien l'italien et qu'il était au courant des affaires pour traiter avec les employés, les douaniers et les portefaix, je crois qu'il m'a fait faire une grande économie d'argent. Je lui en conserve un souvenir bien affectueux et bien reconnaissant. A Marseille, nous avons rencontré son Supérieur, le R. P. d'Alzon qui, par sa taille, son maintien, sa figure et sa conversation, rappelle le P. Champagnat.

233. Le 15 7bre 1864, octave de la Nativité de la Ste Vierge, les jeunes Frères et Postulants de la Maison-Mère étant en vacances pendant les retraites, à N. D. de l'Hermitage, j'allais du côté du cimetière, lorsque je vis venir à moi, un petit Postulant qui tenait à la main une belle poire « Bon Chrétien », bien mûre et qui paraissait délicieuse. - Il ne restait plus que cette poire à l'arbre, me dit-il en m'abordant, je l'ai cueillie et je vous l'apporte. - C'est bien, mon enfant, lui répondis-je, en la prenant. Je vous remercie. Je fus ravi de la candeur, de la simplicité et de la mortification de cet enfant. Il était tout seul, il aurait donc pu manger la poire sans que personne ne le vît; mais il a écouté la voix de la grâce et de sa conscience; il a obéi à la Règle. De mon côté, je remis la poire à un jeune Frère qui se trouvait là, lui disant de la porter à la cuisine, et peu après, je m'y rendis; je vis la poire sur la table et je dis au chef cuisinier de l'y laisser jusqu'après le repas.  Plusieurs jeunes Frères étaient alors employés à la cuisine, la bonne poire pouvait les tenter; c'était une épreuve. Le lendemain, avant le déjeuner, je demandai au F. cuisinier ce qu'elle était devenue. Je viens de la retirer, me répondit-il. personne n'y avait touché. - Ceci rappelle la grappe de raisin qu'on apporta à S. Macaire d'Alexandrie, qui en avait envie et que, néanmoins, il fit porter à un autre Frère qui, par mortification, la porta à un autre; et ainsi de suite, de manière que la grappe fit le tour du désert des cellules, et revint à S. Macaire qui, admirant la vertu et la solidarité des solitaires, ne voulut pas lui-même la manger (Vie des Pères; L. 3, CH. 11, T. 2).

234. Pendant que le P. Champagnat construisait avec ses Frères le dernier bâtiment qui termine le rectangle de la cour St Joseph, au nord, deux jeunes  Novices travaillaient à terre, tandis qu'on montait avec un tour une énorme pierre posée sur un planche attachée avec une corde. Tout à coup, la planche culbute et la grosse pierre tombe à terre à l'endroit même où travaillaient les deux imprudents. Mais, chose merveilleuse! elle tomba au milieu d'eux sans leur faire aucun mal. C'est l'un deux, F. Didyme, qui me l'a raconté.

235. Un jeune Frère était dangereusement malade à la Maison-Mère de St Genis-Laval ; on lui demande s'il désire se confesser. Il n'y a que huit jours que je me suis confessé, répond-il et depuis je suis toujours resté dans mon lit, je n'ai point fait de mal. - Un autre Frère plus ancien était aussi bien malade; interrogé s'il désire un confesseur, il répond : Je n'ai rien qui me fasse de la peine. Cela rappelle le bon Frère Jérôme à l'hôpital de S. Chamond. Heureux celui dont la conscience est pure et tranquille au moment suprême.

236. Faisant pour la première fois le trajet de La Louvesc à St Félicien, sans en bien connaître la route et la distance, je cheminais d'abord par un beau temps ; c'était après-midi. Je disais mon office, lorsque je vis un nuage s'avancer sur l'horizon; je me trouvais alors dans un désert, au milieu des montagnes et des bois. Je rencontre un  homme? - N'y a-t-il pas quelque maison le long de la route? lui dis-je. - Il n'y en a point, me répondit-il. Le nuage grossit et s'avance toujours; et mon inquiétude augmente. Je prie la Ste Vierge de m'accorder une maison pour me mettre à l'abri. Déjà, le tonnerre se fait entendre et la pluie commence à tomber. Je regarde et j'aperçois une maison, à peu de distance au-dessous de la route. J'y cours et, à peine arrivé à la porte, un coup de tonnerre épouvantable éclate, accompagné d'une grêle épouvantable qui a bientôt blanchi tout le pays. Je trouvai là une bonne hospitalité. On alluma du feu pour [me] sécher et, lorsque, environ une heure après, je voulus continuer ma route, la maîtresse de maison me prêta un parapluie, en cas de besoin, me disant de le déposer chez les Frères de St Félicien, dont j'étais encore éloigné d'environ une heure, et où j'arrivai à la nuit tombante. - Le F. Callixte, alors Directeur à St Julien Molle Sabate, m'avait conduit le matin à cheval jusqu'à La Louvesc.

237. Un enfant de 5 à 6 ans, couché au foin, s’étant levé la nuit pour quelques besoins, se rendit à l’escalier qui descend à l’écurie et dont la 1ère marche était très basse; comme on n’y voyait rien, il avance trop, tombe sur cette marche et roule jusqu’au fond sur les autres marches de l’escalier qui était de pierres brutes assez mal disposées: il devait se meurtrir, se fracasser et même se tuer dans une pareille chute; et il ne se fit aucun mal, comme s’il était tombé et avait roulé sur du matelas ou du coton; Il remonta donc tranquillement à la grange pour se recoucher, et fut tranquille le reste de la nuit. Il avait mal à un pied et ce mal ne fut nullement aggravé par cet accident. Cet enfant n’a jamais douté depuis que ce ne fût là une protection visible de son Ange gardien, qui l’avait porté entre ses bras, de peur que son pied ne heurtât contre la pierre (Ps 90. 18.19).

238. Encore tout petit enfant, j'avais mal au pied et couchais à la grange. Je me levai la nuit pour quelque besoin, et me dirigeai vers l'escalier de pierre par où l'on descendait à l'écurie et auquel il manquait une marche supérieure. Je fais un faux pas, je tombe sur l'escalier et roule sur les degrés jusqu'au fond. Je pouvais m'assommer, me casser les membres, je n'eus pas une égratignure, une contusion, comme si j'eusse roulé là sur du coton. J'ai attribué cela à mon bon ange gardien. Ils vous porteront entre leurs mains (Ps 90, Vide 146).

239. Le F Hymère, directeur de Solliès-Pont (Var), en 1869, fut atteint d'une affection pulmonaire, qui fit de tels progrès qu'humainement parlant, on avait perdu tout espoir de guérison. Le F. Assistant de la Province de S. Paul-3-Châteaux, qui tenait beaucoup à conserver ce Frère, à cause de ses excellentes qualités, fit faire des prières pour lui. Il m'écrivit pour m'engager à prier et à faire prier la communauté pour ce cher malade qui, de son côté, désirait et demandait sa guérison. C'est au P. Champagnat qu'on s'est adressé, c'est de lui qu'on l'a attendue, c'est de lui qu'on l'a obtenue. Le malade a promis, avec la permission de son Supérieur, de venir, en cas de guérison, en pèlerinage, au tombeau du P. Champagnat. Il m'a envoyé une lettre, une supplique qu'il lui adressait, me priant de la mettre sur son tombeau. Ce que j'ai fait. Cependant, j'apprenais que l'état du bon Frère, bien qu'un peu amélioré, donnait encore de sérieuses inquiétudes. Nous continuions nos prières lorsque, quelque temps après, on vint me dire : Il y a un Frère du midi à la chapelle. Je pensai à notre malade, et le voici qui entre dans ma chambre! Avec quelle joie et quelle agréable surprise je l'embrassai!... Il se rendit ensuite au tombeau du P. Champagnat, pour le remercier, retira sa supplique qui y était encore et, après avoir visité en détails la maison et les reliques du P. Champagnat, à l'Hermitage et à Lavalla, fait la sainte communion, et édifié et réjoui tous les Frères pendant les quelques jours qu'il a demeuré avec nous, il est allé se remettre entre les mains de ses Supérieurs pour faire ce qu'ils jugeraient à propos. Il lui restait seulement encore un peu de faiblesse.

240. Pendant que le F. Dorothée, J. Villelonge, était domestique à Lavalla, d'abord dans une maison, puis à la cure où son frère apprenait le latin, j'étais singulièrement édifié, bien qu'enfant de 9 à 11 ans, de la manière dont il faisait le signe de la croix et de sa posture modeste et recueillie dans l'église. - Non seulement, il ne tournait pas la tête, mais je ne me souviens pas de lui avoir vu lever les yeux ; il se tenait à genoux, immobile, les yeux baissés ou fixés sur son livre, devant l'autel et le saint tabernacle. Quand, plus tard, il avait soin des bêtes à N. D. de l'Hermitage, comme il avait entendu dire que ceux qui ne pouvaient assister à l'office le remplaçaient par 72 Pater et Ave, en l'honneur des 72 années de la vie de la Ste Vierge, il mettait dans sa poche, dès le matin 72 petites pierres et, à chaque Pater et Ave qu'il disait dans la journée, il en ôtait une, jusqu'à ce qu'il eût complété le nombre des Pater et Ave, c’est-à-dire, qu'il n'y eût plus de pierres dans sa poche. - Ce bon Frère était employé aux travaux les plus bas: avoir soin de l'écurie, de la grange, nettoyer la cour, les latrines, etc. Et, dans toutes ses occupations, il se conservait toujours dans la modestie, le silence, le recueillement et je ne crois pas qu'on lui ait jamais fait de reproches à cet égard. Néanmoins, il savait à l'occasion se montrer gai et réjoui. Un jour, l'excellent Frère Stanislas, étant grandement tourmenté par ses maux de tête habituels, lui dit : Frère Dorothée, faites-moi rire, égayez-moi un peu, je souffre grandement du mal de tête. Cher Frère, lui répondit-il, étant dans le pré, j'ai trouvé un tout petit oiseau qui ne pouvait encore voler. Je l'ai pris et, posant ma calotte à terre, je l'y ai placé, et le petit malheureux, après y être resté un moment, y a chié dedans. Cette petite anecdote fit tant plaisir au F. Stanislas, qu'il riait encore en me racontant le fait. - Sur son lit de mort, il était d'une gaîté admirable ; en approchant de lui, on le voyait riant, en sorte qu'il pouvait dire comme S. Louis de Gonzague : Nous nous en allons avec joie (Voyez Biographies de quelques Frères).

241. Le 6 mai 1872, quel n'a pas été notre effroi, lorsque, en sortant de la messe, nous avons vu la rivière considérablement grossie, et grossissant toujours d'une manière effrayante, à cause de la forte pluie qu'il faisait et qui, selon les apparences, allait continuer encore longtemps. - Le ciel était obscurci par les nuages, les eaux roulaient de tous côtés, la rivière s'avançait considérablement dans le pré; elle était presque au niveau du jardin; le lavoir était envahi par les eaux; elles gagnaient le réfectoire et menaçaient de remplir le pont. Déjà, le mur qui longe la maison était entamé, le danger était imminent, malgré les efforts qu'on faisait pour le conjurer. - Après avoir prié à la chapelle, je me suis souvenu que le scapulaire avait arrêté un incendie et j'ai eu la confiance qu'il pourrait aussi arrêter une inondation. Dans cet espoir, j'ai mis un scapulaire ou plutôt les deux scapulaires réunis du Mont Carmel et de l'Immaculée Conception, à la fenêtre de ma chambre, avec un chapelet indulgencié, du côté que la rivière venait ; j'ai fait de même à la fenêtre qui donne sur la rivière, longeant la maison. - Chose admirable! aussitôt, la pluie cesse, la rivière baisse, le ciel s'éclaircit, et toute crainte sérieuse est dissipée. Depuis la rivière a continué de baisser jusqu'à ce qu'elle est venue à peu près à son état ordinaire. Grâces à Dieu! gloire à Marie! car notre secours est dans le Nom du Seigneur, et Marie est notre Ressource ordinaire.

Education

242. Un bon curé disait à un Frère : Quand vous n'auriez qu'un enfant, faites-lui bien la classe. Un F. directeur a suivi ce conseil à la lettre, et a fait faire tous les exercices de la classe à un seul enfant, comme il l'aurait fait à cinquante, pendant tout un mois; il répondait lui-même aux prières et au chapelet que disait l'enfant, selon le règlement.

243. Un Frère est signalé comme donnant à son enseignement un caractère trop religieux, ce qui nuisait, dit-on, aux études profanes, et ce même Frère nous écrit pour agrandir la maison parce qu’elle ne peut plus contenir tous les pensionnaires qu’on lui offre de tous les côtés. (1853)

244. M. le curé et le F. directeur voulaient absolument une classe d’adultes et la croyaient indispensable. M. le curé l’annonce, avant d’avoir obtenu notre consentement, et le F. directeur, après avoir vu les jeunes gens nous écrit de la refuser (id). Quand Dieu nous commande de l’aimer, c’est pour nous même, et non pour lui, qu’il nous fait ce commandement: car quel besoin a-t-il que nous l’aimions, lui qui est lui-même tout son bonheur.? Ainsi, c’est à l’homme, selon St Augustin, et non à Dieu, que sert le culte que l’homme rend à Dieu: car qui oserait dire qu’il est utile à la fontaine qu’on en boive l’eau, et à la lumière, que l’oeil la regarde ? 

245. Un F. directeur écrit (Xbre 53): La classe d’adultes ne prospère guère. Je pense que c’est la première et la dernière année que nous la faisons. Il y a eu jusqu’à 80 élèves, aujourd’hui, il n’y  en a que 30 à 40, encore sont ils peu exacts; c’est un travail trop sérieux pour eux. D’ailleurs, c’est un bien grand dérangement pour notre maison. 

246. Lorsque je suis bien à mon devoir, que j’observe bien ma règle, disait un Frère,  mes enfants sont plus dociles, plus soumis; les catéchismes se font mieux. Si je me relâche, si je suis dissipé, je m’en aperçois dans mes enfants; ainsi, le bien de mes enfants dépend de mon avancement dans la vertu. 

247. Au sujet des pièces que l’on fait jouer aux enfants dans la distribution solennelle des prix, M. le Maire de A ... disait au directeur de l’établissement: Je ne comprends pas comment les sociétés religieuses ne rayent pas ces exercices de leur forme d’enseignement: un petit dialogue à la portée des élèves, quelques fables entremêlées de petits morceaux de chant, voilà ce qui devrait constituer ces exercices chez des religieux comme vous. Avec les pièces, vous vous attirez quelques applaudissements de la basse  classe, tandis que de la classe civilisée et bien élevée, vous vous faites critiquer et désapprouver. En cela, vous facilitez et hâtez dans le bon peuple cette tendance vers la licence, la présomption et l’insubordination. Ce qui constitue l’élite de la nation a les yeux fixés sur vous autres religieux, instituteurs, pour vous inviter et engager, avec les plus vives instances, à modérer, à réformer ces funestes dispositions dans la génération naissante. Mais si au lieu de remplir cette sainte mission, vous facilitez, vous corroborez cette malheureuse inclination, vous manquez votre but véritable et vous trompez la Société. Je désire donc que, pour vous accréditer et vous faire une réputation solide et durable, vous vous borniez à établir une bonne discipline, une grande émulation dans vos classes, afin que vos élèves profitent bien en tout, et que vous terminiez par des exercices simples et conformes à l’esprit de votre profession et aux principes que nous devons tendre à inculquer à la jeunesse. Les autres exercices sont souvent la perte des enfants et des religieux, en ce sens qu’ils inspirent à ceux-là des sentiments au-dessus de leur portée, et sortent ceux-ci de leur sphère, pour en faire des mondains et non des religieux (15 juin 54).

248. Un autre Frère novice et sans expérience eut l’imprudence d’agir différemment et de faire d’abord des changements dans la classe qu’il venait de prendre. Cela lui occasionna beaucoup d’embarras et peu s’en fallut qu’il ne pût remettre de l’ordre dans sa classe (St Paul 54).

249. Un jeune Frère très instruit et très habile à faire la classe allait remplacer un autre Frère aussi instruit et plus expérimenté que lui. Ils se conformaient parfaitement à tout ce qui est prescrit par le Guide en pareille circonstance. Le Frère qui va lui céder la classe le met parfaitement au courant de son règlement, de ses procédés et de sa méthode. Le nouveau Frère s’en pénétra si bien et les suivit si exactement que les élèves ne s’aperçurent presque pas du changement, au point qu’ils furent eux-mêmes étonnés de cette conformité de conduite et continuèrent de bien faire leur devoir comme auparavant (Char. 84).

250. Un  Frère directeur de pensionnat prend si bien ses précautions que la veille de la distribution qui, bien que privée, est très agréable aux élèves, sa maison n’est pas plus dérangée qu’à l’ordinaire. (Bret. 54)

251. Un Frère battait un enfant de sa classe ; la mère, femme de mérite pieuse et pleine de bon sens, veut lui faire des représentations: M.F. lui dit-elle, on voit bien que vous êtes jeune: Vous battez mon enfant, mais ce n’est pas de cette manière qu’on élève les enfants! Est-ce que votre mère vous battait lorsque vous étiez jeune? On tient les enfants en les encourageant, en leur promettant quelque récompense et en leur donnant quelques pénitences. Ce Frère profita de la leçon; aussi, il changea de conduite à l’égard de ses enfants et, réciproquement, ses enfants changèrent de sentiments à son égard, car il en fut depuis autant aimé et chéri qu’auparavant il en était  haï et détesté. Cette même femme disait encore au Frère qui faisait la classe à ses enfants: Mon aîné est tranquille et mou et vous l’aimez, vous le récompensez, tandis que vous maltraitez et punissez mon cadet qui est vif et turbulent; cependant celui-ci vaut plus que l’autre. La suite a justifié l’appréciation de cette judicieuse mère (à Montélimar).

252. Un F. Assistant écrivait d’un établissement où il était en visite: Je n’ai jamais vu d’établissement marcher mieux que celui-ci. La Règle s’y accomplit jusqu’à un iota. Les Frères y sont contents et heureux. Tout le monde en dit du bien, depuis Monseigneur l’Evêque jusqu’au simple cocher. Ah! que nos affaires iraient bien, si nous avions des directeurs pieux! (Hautef. 54).

253. Un F. directeur nous écrivait en 1855: Je n’exagérais pas dans ma dernière lettre, en vous disant que quelques-uns de nos enfants sont des prodiges de sagesse, de piété et de charité. En voici quelques exemples: L’un qui dîne à la maison donne ordinairement (peut-être toujours)  une partie de son dîner aux pauvres. D’autres offrent chaque jour une fleur à Jésus ou à Marie, soit en pratiquant une exacte obéissance, ou le plus rigoureux silence, soit en proposant d’élever souvent leur coeur à Dieu, de se bien tenir pendant la classe, d’écouter le catéchisme avec une attention plus spéciale, soit en faisant leurs actions en union avec Jésus et Marie, en s’offrant à faire la pénitence de leurs compagnons, etc ... Tout cela nous dédommage bien des peines et des misères que nous éprouvons dans l’exercice de nos fonctions.

254. Un enfant qui fréquentait l'école des Frères à M. se distinguait par sa piété et sa dévotion à la Ste Vierge. Il avait fait un petit oratoire à Marie dans un trou d'arbre, où il allait dire son chapelet en gardant les bestiaux; on le voyait de même longtemps à la chapelle de la Ste Vierge à l'église tellement que, plusieurs fois, il a été exposé à être fermé dedans le soir (55).

255. Un curé disait un jour à un Frère : Nous avons des Frères de CH; il y en a un exprès pour faire une classe d'adultes, mais cette classe ne réussit guère, elle tombe peu à peu, et cela n'est pas étonnant, car à mesure que nos enfants seront instruits à l'école des Frères, ils n'auront pas besoin plus tard de revenir à cette classe. (7bre 55, Drome, St V.).

256. A Anduze (Gard), le fils d'un ministre protestant et juge de paix du canton, conduisit chez les Frères un petit savoyard, âgé de neuf ans, en leur disant de l'instruire dans la religion pour qu'il fit sa première communion,  parce que cet enfant était chez son père et lui servait de commissionnaire,  il croirait manquer à sa conscience de ne pas le faire instruire. Les Frères avaient alors 24 enfants protestants dans les classes et il leur en venait tous les jours (55).

257. Le F. directeur d'un petit établissement disait dans une lettre : Le Frère qui fait la petite classe est un bon Frère, bien soumis, bien pieux, faisant aussi tous ses efforts pour faire profiter ses enfants? Cependant, chose étrange! ses enfants ne veulent plus venir à sa classe, quoiqu'il ne les maltraite pas et qu'il s'efforce de les attirer. Ces petits marmots le trouvent trop grand: il leur fait peur. Quant au petit Frère, c'est un excellent sujet ayant un bon jugement, beaucoup de savoir-faire et une grande ouverture. - Je l'emploie à la grande classe et à la petite; il y fait toujours bien, et les enfants l'aiment beaucoup, surtout les plus petits. Quelques mères de famille ayant demandé à leurs petits enfants quel Frère ils voulaient pour leur classe, ils ont répondu naïvement: Nous voulons aller à la classe du Frère péquelet, c'est-à-dire, du plus petit (55).

258. Un F. directeur écrivait : Un moyen qui me réussit parfaitement pour ma classe, c'est de faire régner la piété parmi les enfants, de leur faire aimer le bon Dieu et de les faire prier comme il faut dans l'église et dans l'école. J'ai compris que là où la crainte de Dieu règne, là aussi se fait le bien; et où Dieu est servi, le péché est banni. Mes enfants, que je n'aimais pas auparavant, me sont devenus chers, depuis que je les vois prier avec plus d'attention et de générosité; ils sont plus exacts à l'école; ils apprennent mieux leurs leçons. Cela influe même sur la conduite des Frères, qui ont adopté le même moyen de faire aimer l'école aux enfants. Je prie tous les jours le bon Dieu qu'il nous fasse comprendre de plus en plus qu'il n'y a de véritable et de solide bonheur que dans son service (56).

259. Un F. Directeur écrivait : Un moyen qui me réussit parfaitement pour ma classe, c'est de faire régner la piété parmi les enfants, de leur faire aimer le bon Dieu et de les faire prier comme il faut dans l'Eglise et dans l'Ecole. J'ai compris que là où la crainte de Dieu règne, là aussi se fait le bien; et où Dieu est servi, le péché est banni. Mes enfants, que je n'aimais pas auparavant, me sont devenus chers, depuis que je les vois prier avec plus d'attention et de générosité; ils sont plus exacts à l'école; ils apprennent mieux leurs leçons. Cela influe même sur la conduite des Frères, qui ont adopté le même moyen de faire aimer l'école aux enfants. Je prie tous les jours le bon Dieu qu'il nous fasse comprendre de plus en plus qu'il n'y a de véritable et de solide bonheur que dans son service (56).

260. Un F. directeur écrit une lettre à  M. le Préfet, sans la communiquer préalablement à ses supérieurs; et cette lettre, bien que le Frère fût assez instruit, est reconnue si mal faite et on y trouve tant de fautes, que le préfet menace de casser le Frère. M. le curé de l'endroit nous en envoie une copie, disant que cette lettre qui circulait dans le pays, faisait triompher l'instituteur concurrent des Frères, et que cette triste affaire paralysait ses efforts, pour la prospérité de l'établissement. Ce bon curé nous avait rendu quelque temps auparavant un excellent témoignage de ce Frère. Dieu attache une bénédiction ... et punit ...

261. Un F. directeur nous écrivait : J'ai demandé à M. le maire s'il désirait que nous fassions jouer une pièce à la fin de l'année; il m'a répondu que non; que le plus court est ce qu'il y a de mieux pour une distribution.

262. Un père de famille disait à un F. directeur de pensionnat où son enfant s'était gâté : J'aurais mieux aimé qu'on m'ait rendu le cadavre de mon fils que de le recevoir en cet état. Je n'ai que cet enfant et je croyais mettre son innocence en sûreté en le plaçant dans votre maison. Jugez de ma douleur aujourd'hui!!!

263. Un ecclésiastique disait à un F. Visiteur : Je suis désolé de voir que depuis que nous avons des Frères, les enfants ne savent pas mieux le catéchisme qu'auparavant. Cependant, toute la population y tient, et s'attendait à ce que l'instruction religieuse étant donné par des Religieux fût beaucoup plus forte Je sais bien que vos Frères se donnent beaucoup de peine; mais l'intérêt que je porte à votre Institut m'engage à vous dire tout ce qui peut lui donner quelque atteinte et mécontenter à juste titre les ecclésiastiques et les habitants (56).

264. Deux frères d'un établissement se trouvant chez le boulanger qui les servait et qui envoyait ses enfants à l'école : Je ne sais, leur dit cet homme, si le Frère qui fait la petite classe tutoie les enfants, mais quand il vient chez nous, mon enfant le tutoie! C'est l'un des deux Frères qui me l'a raconté. Quand on manque à la Règle, on est puni et humilié (1864).

265. A Fleurus, tous les enfants qui avaient fréquenté l'école d'un vieil instituteur savaient parfaitement le catéchisme, même ceux qui ne savaient pas encore lire. C'est pourquoi les parents tenaient à ce qu'ils y allassent passer quelques heures, alors même qu'ils assistaient à l'école des Frères, nouvellement établie (56).

266. Un F. directeur, ayant appris qu'un instituteur était venu s'établir dans la commune, fit une liste de tous les enfants qui fréquentaient l'école des Frères, et la mit devant une statue de la Ste Vierge, avec une lettre la priant de conserver à l'école tous ceux qu'elle voudrait. Cependant, il en sortit un de la grand'classe, parce que l'instituteur donnait des leçons à son frère déjà grand, et trois de la petite classe. Mais à peine un mois s'était écoulé, que les parents les ramenèrent, en suppliant les Frères de les réadmettre, vu qu'ils étaient trop mécontents de l'instituteur. Le Frère fit d'abord quelque difficulté, et il les obligea même à aller demander un billet d'admission à M. le maire. Ce qu'ils firent, bien contents de pouvoir, à ce prix,  faire rentrer leurs enfants à l'école des Frères. Ce fut à cette occasion que le conseil municipal vota les fonds nécessaires pour établir une troisième classe et avoir un quatrième Frère (56). - Prier, et faire prier, moyen infaillible de succès. Bien faire sa classe et observer sa Règle: pour soutenir une concurrence.

267. Un bon curé disait à nos Frères : Pour bien réussir, un Frère dit avoir aux ¾ l'esprit religieux et ¼ seulement de talents extérieurs suffisent (57).

268. Un bon F. directeur disait à ses enfants : Le samedi est le jour de la composition du chapelet; mais c'est la Vierge qui la fait, selon la modestie, l'attention et la dévotion de chacun de vous en le disant (57).

269. Un Frère obtenait que des enfants se tinssent bien dans l'Eglise en louant, dans sa classe, ceux qui se tenaient bien.

270. Un curé nous écrit pour faire cesser la classe d'adultes et de musique qui présentaient de graves inconvénients et occasionnaient des divisions scandaleuses (58).

271. Le F. directeur d'un établissement, dans une paroisse de 900 habitants, nous écrivait au mois d'août 1857: Nous avons encore 80 élèves dans nos classes; nombre au-dessus de toute attente, car M. le curé pensait qu'il n'y en aurait qu'une 12ne au plus, dans la grande classe, pendant l'été, lors même que l'école irait bien: et il y en a eu 40. Magnificat anima mea Dominum. Une des causes du petit nombre des élèves en été, dans plusieurs de nos Etablissements est, selon moi, le ralentissement du zèle dans les Frères qui y sont. Dès que les élèves principaux quittent l'école, on s'avise de réunir les deux classes en une. Les Frères font ensuite la classe à tour de rôle. Le F. Directeur même, quelquefois, pense à s'en décharger. La réussite de l'école pèse alors sur deux et même sur trois, ou plutôt, ne pèse sur personne. Chacun suit sa méthode: l'un cherche à se faire craindre, l'autre à se faire aimer. Les élèves sont mal pris, négligés; ils se dégoûtent et s'ennuient et les parents les retirent sous le plus léger prétexte. - A la rentrée, même histoire. Les Frères ont beau temps, disent-ils. Mais ils ne font rien ou presque rien pour engager les enfants à se rendre à l'école les premiers jours; et le mois de novembre et même de décembre arrivent sans que les enfants soient rentrés. La deuxième année que je fus ici, je n'eus qu'un seul élève les huit premiers jours d'octobre. Au lieu de l'envoyer dans la petite classe, car il n'était pas instruit, je ne négligeai rien pour lui inspirer le goût de l'école. Je lui faisais la classe tout le temps, sans jamais l'abréger d'une minute. Il disait le chapelet et la prière et j'étais seul pour répondre. Dieu bénit et a toujours béni depuis, la constance qu'il m'a donnée. L'année suivante, j'eus 15 élèves à la grande classe les premiers jours d'octobre, bien que les enfants ne rentrent pas ordinairement dans ce mois, à cause des vendanges et de la récolte des fruits. Que je voudrais que tous les Frères comprennent combien il est important que chaque Frère fasse constamment sa classe, sans jamais l'abréger, quand bien même il n'y aurait que deux ou trois élèves! Combien d'autres Directeurs ont fait la même expérience!

272. Un Frère Surveillant a passé l'année entière dans un établissement sans donner une pénitence, un pensum aux élèves, ni même les mettre aux arrêts une seule fois. Mais aussi, disait-il, je me suis toujours trouvé le premier aux études. Je ne suis jamais descendu de mon siège. Je n'ai pas dit un mot ou donné un coup de signal sans uns évidente nécessité, et cela a été très rare (57, St Pl Apoll.).

273. Le père d'un enfant pensionnaire écrivait au F. Directeur du pensionnat: Je désire qu'il ne soit plus question pour mon enfant de dessin d'agrément, puisqu'il ne peut être pour lui d'aucune application pratique, ni pour le présent, ni pour l'avenir.

274. Un Frère (Aidan), passant par une petite ville (La Clayette) qui était en voie d'avoir une école de Frères, vit les enfants qui le regardaient et qui venait à lui avec une expression d'affection et de confiance qui semblait dire: Nous sommes faits les uns pour les autres; les Frères pour nous instruire et nous, pour aller à leur école. - Un tout petit enfant (de Ronck) se tenait à la porte de la maison de ses parents quand les Frères passaient pour aller à l'église, et il leur disait d'un ton piteux : Je suis trop jeune pour aller à l'école, marquant ainsi le désir qu'il en avait. - Un autre enfant que sa mère tenait entre ses bras, voyant un Frère (François) qui venait par le même sentier, le regardait fixement avec un air d'attachement. Sa mère le comprit et lui dit : Tu iras à l'école quand tu seras grand. Quand on rencontre les enfants en voyage, dans les villes, dans la campagne, dans les voitures, on s'aperçoit qu'ils ont un certain attrait, un instinct, un entraînement qui les porte vers les Frères - Et quand on voit ces enfants venir avec empressement à l'école, quelquefois de bien loin, et s'y tenir assidûment tous le jour, malgré la légèreté de leur âge et leur besoin de mouvement, on est bien encouragé à leur donner des soins, et à supporter les peines qu'ils peuvent donner pour leur éducation. - Qui sait si chacun de nos Frères , dans sa classe, n'a pas un S. Louis de Gonzague, un Stanislas, un Berchmans? ...

Vocation

275. Un malheureux père de famille parut un jour au parloir de N.D. de l'Hermitage, et demanda de voir son enfant qui était au noviciat. Ce pauvre homme était dans l'état le plus pitoyable, tout déguenillé et les pieds nus; bien que ce fut au milieu de l'hiver. Le F. Assistant qui alla lui parler, et qui a raconté ce fait, le voyant dans ce pitoyable état, en fut touché de compassion et lui témoigna combien il était affecté de sa triste position, surtout quand il eut appris que ce pauvre malheureux n'avait rien mangé de tout le jour. Il se mit aussitôt en devoir de le secourir. Mais cet homme lui répondit: Mon Frère, ne me plaignez pas. Je n'ai que ce que je mérite. J'ai été Frère, mais j'ai perdu ma vocation!!

276. Un Frère (Philo...) quitte la Société ; quelques temps après, il est obligé de s’enfuir du lieu où il faisait la classe (Courthezon) pour échapper aux poursuites de la justice; il part pour l’armée et meurt ensuite à l’hôpital.

277. Un Frère (...) écrivait à ses parents : Napoléon m’offrirait son trône que je ne lui donnerais pas ma soutane. (53)

278. Un Frère sort de la Congrégation, bien que le Supérieur l’ait beaucoup engagé à ne pas abandonner sa vocation, et ne se soit déterminé à donner son consentement que pour ne pas trop exaspérer ce pauvre Frère. Rentré dans le monde, il est bientôt plus ennuyé que jamais; il demande à rentrer, il prie, il sollicite, il conjure, il promet. Enfin, on le réadmet, il revient, fait un noviciat, demeure quelque temps dans un poste, et reprend ensuite sa première maladie: il veut sortir de nouveau, et il faut encore le laisser partir. Il n’en est pas plus content que la première fois: il veut essayer de tout; il prie les Supérieurs de lui faciliter l'entrée dans une maison d’éducation : N’ayant pas réussi dans ce projet, il décide à entrer dans une nouvelle communauté; on le reçoit, puis il sort et va dans une autre; on le reçoit et il sort encore. Il s’adresse à une autre Congrégation enseignante et il y est admis. Enfin, il écrit à son premier Supérieur qu’il n’a plus ni repos ni paix, et qu’il faut absolument qu’il suive sa première vocation, en revenant dans la communauté, que M. le Curé ... lui avait dit que c’était ce qu’il avait de mieux à faire, qu’ainsi il suppliait de le recevoir de nouveau, que cette fois la leçon serait bonne: il supplie et il n’obtient pas (mai 58).

279. Un Frère reçoit un héritage, quitte la Société, se marie, se sépare de sa femme, fait de mauvaises affaires, et reçoit l’aumône dans sa dernière maladie. Un curé le voyant manger hors des repas lui prédit son malheur (1821).

280. Un autre, étant aussi sorti, revient quelques jours après demander quelque chose parce qu’il meurt de faim; il se marie et meurt huit jours après. N’eut-il pas été plus content de mourir Frère avec ses vœux ? (1821).

281. Un F. profès quitte la Société, demande la dispense de ses voeux qu’il obtient difficilement........ il se marie en juillet l853 et meurt cinq mois après.

282. Un F. non profès quitte de même pour se faire prêtre; le P. Cholleton en est fâché, il meurt ensuite après 2 ou 3 ans de ministère (Xbre, id). 

283. Un jeune Frère de 15 ans écrivait à ses parents qui le sollicitaient à abandonner sa vocation : Si vous m’aviez envoyé une corde pour me pendre, vous m’auriez moins fait de peine que de chercher à m’attirer chez vous et à me faire perdre ma vocation. Voilà une force d’âme et une fermeté héroïque dans un enfant: il écrivait cela spontanément. 

284. Un Frère quitte la Société, il éprouve des malheurs et des avanies, il est même mis en prison ; sa femme le contrarie, le persécute, il s’en sépare, et il vient demander un service contre la calomnie. Ah ! si je pouvais rentrer, dit-il, je crois que je ferais maintenant un bon Frère, qu’on serait content de moi, j’en ai trop enduré (Janv. 54 ).

285. Un ex-Frère m’écrivait : On me croit généralement heureux dans le monde. Ah ! quand j’étais avec vous, vous étiez mon père, et j’étais heureux, aujourd’hui mille peines m’accablent, parce que j’ai quitté la maison paternelle! Hélas! plus de bien-être sur la terre! plus de salut à espérer. Vivre dans une maison qui ressemble à un enfer, et mettre au monde des êtres malheureux! Non, il n’est pas possible de pouvoir exister. Il n’y aura qu’une fin tragique qui me délivrera! (31 janv. 54).

286. Un Frère sorti de la Société écrivait: Je reconnais maintenant combien j’étais dans l’erreur lorsque je redoutais et critiquais les Règles et les Supérieurs. Je vois combien tout ce qui est réglé, tout ce qui est prescrit est sage et avantageux (54).

287. Un Frère profès quitte la Société sous prétexte d’assister ses parents, et quelque temps après il nous écrit une lettre lamentable: ayez pitié de moi qui suis sans pain, sans argent, sans place, et ne sait que devenir (54).

288. Un Frère, après avoir quitté la Société, nous écrivait : Quand je pense aux belles fêtes de l’Hermitage, à cet appareil religieux qui y est déployé, à ces solennités touchantes, à ces exercices, à ces cérémonies de la clôture de la retraite annuelle, dont je me vois maintenant privé par ma sortie, je me trouve dans un vide affreux, je suis dans la désolation.

289. Un Frère s’adonnait beaucoup à la versification et y réussissait assez bien. Son Supérieur qui n’ignorait pas les inconvénients et les dangers  d’une pareille occupation pour un religieux éducateur, lui ordonna de cesser, et lui défendit absolument ce genre de travail; il alla même jusqu’à le menacer de l’exclusion, s’il s’obstinait à continuer. Ce pauvre Frère aima mieux abandonner sa vocation que la versification. Mais, hélas! il fit une triste expérience de ce qui arrive ordinairement à ceux qui perdent leur vocation et abandonnent l’état auquel Dieu les a appelés pour contenter leurs passions, leurs caprices. On aurait dit que tout ce qu’il avait de talents, de moyens de succès et de bonnes qualités étaient attachés à son habit et à sa profession. - Car il ne l’eut pas plutôt quittée qu’il devint un mauvais sujet, et au lieu de réussir comme auparavant dans ses fonctions d’instituteur, il en vint au point de se faire casser par l’Académie à cause de sa mauvaise conduite et d’être obligé d’aller bien loin, après avoir mis la division dans la commune où il exerçait, fait chasser M. le Curé, et s’être ruiné lui-même. On a remarqué que depuis sa sortie de religion, il ne fit plus aucun vers (raconté par le P. de la Lande).

290. Un F. directeur nous écrivant à l’occasion de la sortie inopinée d’un jeune Frère : Je ne sais à quoi attribuer ce départ précipité, sinon au voyage qu’il a fait dans sa famille. Il a vu pendant ce temps le monde avec ses vanités, ses honneurs et ses  plaisirs, et il paraît qu’il en a reçu de fâcheuses impressions, qui ont produit des effets bien tristes et bien funestes pour sa vocation. En effet, depuis qu’il fut de retour de ce malheureux voyage, il n’était plus lui-même; il n’avait plus de goût pour sa classe, ni pour ses exercices de piété; et son mal moral allait toujours augmentant, quelle différence! lui dont j’étais si content l’an passé! (Xbre54).

291. Un Frère ayant quitté l'Institut, et se trouvant en garnison à Orléans, écrivait à son père en ces termes: Si j'ai quitté l'état de Frère, c'est qu'il y avait longtemps que je m'y ennuyais. Mais pourquoi m'y ennuyais-je? C'est que je me permettais d'examiner et de considérer le monde. Le monde est un trompeur séduisant pour un jeune homme; je voulais regarder derrière moi et peu à peu je me suis laissé attraper, comme un petit oiseau inexpérimenté qui s'aventure et se trouve pris dans les filets du chasseur. Si je me trouvais encore dans une soutane, sachant ce que je sais, je n'en sortirais pas. J'ai déjà goûté la vache enragée. Je souffre du froid dans la nuit, et surtout le matin pour l'exercice; l'autre jour, on me prit une partie de mon pain, et si je n'avais pas eu 5 ou 6 sous pour en acheter, il me fallait jeûner par force.

292. Un ex-Frère nous écrivait de Daya, province d'Oran, en Afrique, la lettre suivante : Depuis si longtemps que j'ai eu le malheur de vous quitter, j'ai peut-être commencé cent fois cette lettre, sans avoir le courage de l'achever. Puissé-je être assez heureux pour espérer recevoir encore aujourd'hui quelques-uns de ces conseils que votre bonté paternelle m'a prodigué tant de fois lorsque j'étais l'heureux enfant de l'Institut des Petits Frères de Marie.  Le beau nom de Frère faisait alors mon bonheur et ma gloire, et vos conseils si sages, si précieux me rendaient vraiment heureux, tandis qu'aujourd'hui la pensée de mon apostasie fait ma honte et mon désespoir. En vous quittant, j'ai agi comme un étourdi, un insensé, sans savoir ce que je voulais faire. Hélas! je m'ennuyais d'être heureux. La gloire d'être religieux, enfant de Marie, était trop belle et je n'étais pas assez sage pour une si noble vocation! J'ai été ingrat envers le divin Maître, qui m'avait comblé de tant de bienfaits. La tiédeur se mêlait dans toutes mes actions et dans tous mes exercices: elle m'a perdu! - Ah! que je comprends maintenant la grandeur et l'importance de la vocation! Autrefois, j'étais heureux, parce que j'étais là où le Seigneur m'avait placé; aujourd'hui, je suis dans le chagrin; je suis comme un poisson hors de l'eau. Ce ne sont pas les peines corporelles que j'endure sur la terre africaine qui me font parler ainsi: car toutes les souffrances corporelles ne sont rien; je les supporte en expiation de la faute qui a empoisonné ma vie. Daigne le Seigneur m'accorder la grâce d'en faire une véritable pénitence! J'ai eu le bonheur, M. R.F., de ne pas succomber aux mauvais exemple que j'ai continuellement sous les yeux. C'est le souvenir de vos bons conseils et des saintes leçons que j'ai reçues dans l'Institut qui m'a soutenu. Notre bonne Mère qui me protège, malgré que je l'aie abandonnée, n'a pas permis qu'un de ceux qui ont vécu dans sa chère Société ait succombé en faisant un triste naufrage. Que sa bonté maternelle soit bénie! Puisse-t-elle continuer de veiller sur son pauvre enfant prodigue.

293. Quand j'étais à St Etienne, il y a quelque temps, j'avais aussi encore le plaisir de gravir quelquefois la  montagne où est placée la chapelle des R.R. P.P. Franciscains. De là, je songeais à N.D. de l'Hermitage. Je m'y reportais en esprit. J'y voyais tous les bons Frères y célébrant les belles fêtes de la Sainte Vierge. Je les voyais encore (c'était l'époque de la retraite) à la touchante cérémonie des voeux. Et alors ma trahison apparaissait à mon esprit plus honteux que jamais. J'y voyais déserte, ou plutôt occupée par un autre, la place où je m'étais mis si souvent dans ce vénéré et chéri sanctuaire. Ce souvenir m'a fait pleurer souvent. J'ai eu l'avantage de conserver avec moi mon office, mon chapelet et mon scapulaire. Ce sont, avec un Nouveau Testament, les seuls objets de piété qui me restent. Mon bonheur est de pouvoir encore honorer Marie, en récitant l'Office et le Chapelet; je le fais toujours en union avec les bons Frères et, autant que possible, à la même heure. Ah! puisse le Seigneur être assez bon pour me faire un jour la grâce de pouvoir encore me compter au nombre de ses fidèles et fervents serviteurs! Je n'ai plus l'honneur d'être religieux de corps, mais je le suis d'esprit plus que jamais. Veuillez, M. R.F., avoir la bonté de faire prier pour moi; je prie tant que je puis pour vous. (2 mars 1856)

294. Un Frère écrivait : Si j'ai perdu ma vocation, ce n'a été que pour m'être caché, pour n'avoir pas dévoilé la vérité ou pour ne l'avoir dévoilée qu'à moitié (56).

295. Je demandais un jour à un Frère qui paraissait disposé à retourner dans le monde : Lorsque vous étiez au noviciat que pensiez-vous de votre vocation? - Je ne l'aurais pas quittée pour tous les biens de ce monde, me répondit-il. - Et maintenant, voyez ce qui vous porte à l'abandonner. - Ah! je la donne pour rien. -  Vous l'avez donc bien laissé gâter. Mais qu'est-ce qui a changé? Le bon Dieu n'est pas toujours le même ; la vie religieuse, la même ; les vérités éternelles, les mêmes. - C'est qu'il y a déjà longtemps que je suis ennuyé. - Et vous ne me l'avez pas dit? - Non, malheureusement, et j'ai eu grand tort. Mais on peut se sauver dans le monde quand on fait son devoir. – Oui, mais quel est le devoir de l'homme? N'est-ce pas de faire ce que Dieu veut? Et si Dieu vous veut en religion, et que vous alliez dans le monde, faites-vous votre devoir? Si un de vos enfants, au lieu de rester en classe, d'étudier ses leçons et de faire ce que vous lui prescrivez, s'en allait travailler au jardin ou à toute autre chose, ferait-il son devoir? En seriez-vous bien content? Et croyez-vous que vous êtes libre de changer votre vocation et votre destination comme bon vous semble? - Eh bien, je vais vous dire mes raisons et je suivrai vos avis (56).

296. Un F. Directeur écrivait en parlant de son frère : Le pauvre malheureux, quoique jeune encore, a déjà épuisé la coupe de l'infortune et cela pour avoir été sourd à la voix de Dieu qui l'appelait à la vie religieuse, que d'autres ont la folie d'abandonner, après en avoir goûté les avantages! .. Que Jésus et Marie daignent nous préserver de leur sort déplorable, en nous faisant chérir l'humilité, la simplicité et la modestie des bons et vrais Petits Frères de Marie (56).

297. J'ai toujours remarqué, me disait un bon Frère, que celui qui veut perdre sa vocation commence par attaquer les Supérieurs. Je lui répondis: C'est ainsi que les hérétiques se sont comportés à l'égard de l'Eglise et de ses Pasteurs.

298. Un ancien Frère quitte brusquement l'Institut, sous divers prétextes; entre autres, que le nord seul convient à son tempérament, qu'il s'y trouve bien, et que cependant le Supérieur ne veut pas qu'il y retourne. Une fois sorti, au lieu d'y aller, il se place dans une des villes les plus fumeuses et les plus noires du département de la Loire. Il ne pouvait pas faire la classe ; il fait maintenant la classe ordinaire et la classe à domicile. Comme il a pris force et courage pour gagner sa vie! (57)

299. Un Frère veut quitter l'Institut et demande la dispense de ses voeux, sous prétexte qu'il ne sympathise pas assez avec ses Supérieurs et qu'il n'est pas assez indépendant ... L'ayant obtenu, il s'en repent et demande à rester. On le lui accorde à condition qu'il se soumette entièrement selon la Règle et l'esprit de l'Institut, et qu'il acceptera les emplois qui pourront lui être confiés et tâchera de bien s'en acquitter. Alors on lui propose de prendre la direction d'un Etablissement quelconque dont on lui laisse, en quelque manière, le choix. Il s'y refuse; alléguant qu'il n'aime pas l'enseignement, et il ne veut plus maintenant d'autre emploi que celui dans lequel il disait plutôt se trouver si mal. Et comme les Supérieurs ne veulent pas accéder à ses caprices, il sort de l'Institut et va occuper une place dans une maison de commerce. Mais à peine trois mois se sont écoulés qu'il s'ennuie dans cette position et va demander une école à M. l'Inspecteur, disant qu'il ne veut plus rester dans cette maison où il est assujetti à deux commis plus jeunes que lui qui le traitent comme un écolier. C'est l'Inspecteur lui-même qui, en racontant cela à quelques Frères, exprimait combien lui avaient déplu la conduite, les sentiments et les manières de ce Frère qu'il savait avoir appartenu à notre Congrégation. - Il trouve et accepte dans le monde ce qu'il ne pouvait accepter ni supporter en Religion (56).

300. Un Frère quitte sa Congrégation (Ecoles chrét.) après y être resté douze ans et y avoir exercé les fonctions de Directeur. Il ouvre une école libre dans une commune et reçoit un grand nombre d'élèves. Sa science, ses bons procédés, sa modestie dans l'Eglise lui acquièrent l'estime et la confiance des habitants, au point que l'instituteur communal s'unit à lui comme adjoint. Toutefois lis ne restèrent pas longtemps ensemble et les deux écoles furent à nouveau séparées. Un jour, l'ex-Frère dit à ses élèves qu'il ne ferait pas la classe le lendemain. Le surlendemain, ils revinrent comme à l'ordinaire, mais ils furent bien étonnés de trouver la porte fermée et personne pour répondre. Les voisins en étant informés, on prit le parti d'escalader une fenêtre pour voir si l'instituteur était dans la maison. Mais quel effrayant spectacle! On le trouva pendu dans un corridor, à côté de sa classe, le visage déjà tout noir! Quel effroi! quelle désolation! quelle frayeur! Quelle crainte dans tout le village! Quelle est la cause de cet épouvantable accident? On ne le sait. On avait remarqué que ce malheureux, depuis quelques jours, paraissait triste, sombre et rêveur. Qui lui aurait dit qu'il ferait une fin tragique lorsqu'il abandonnait son état! (Raconté par le F. Bt qui l'avait vu).

301. Un Frère sorti de l'Institut demandait à y rentrer et ajoutait: Je vous promets que la leçon sera bonne; j'espère mieux faire à l'avenir en me laissant conduire par mes Supérieurs sans chercher des conseils parmi les séculiers; car ils sont cause de la perte de ma vocation; j'expérimente bien ce que vous m'aviez dit (56).

302. Un Frère ayant quitté la Congrégation sous le prétexte d'assister sa famille, s'en alla à Paris et se mit au service d'un marchand de vin qui, bientôt après, fit faillite et lui occasionna une perte considérable. Un avocat qui s'intéressait au sort de ce pauvre jeune homme, implora la charité et la compassion du Supérieur de l'Institut que l'infortuné avait quitté en laissant des dettes énormes. Enfin, il fut réduit de servir de commis à un marchand de fer. Quelle différence de son premier état! il était Directeur, ayant sous lui une huitaine de Frères et des élèves externes et internes à proportion! Hors de l'Institut, il prend bien la place qu'il peut trouver; et son avenir est incertain (56).

303. Le monde, le Latin et la Trappe: voilà trois grandes tentations pour les Frères.

304. Je ne voudrais pas quitter l'habit religieux quand même je saurais d'être aussi bien que le mauvais riche dans le monde, et avec l'espoir de me sauver. Mais combien sont trompés par le désir du changement et la pensée d'être mieux ailleurs! (Imit.) Un jeune Frère croyait avoir une bonne place en sortant de l'Institut et il fut obligé de servir de goujat et de suivre son père de maison en maison pour faire quelques murs (56). Un autre s'en alla travailler dans les puits de charbon (id.).

305. Un Frère profès ayant quitté brusquement l'Institut sous prétexte d'assister son père.  Celui-ci nous écrit quelque temps après pour nous prier de continuer à lui envoyer quelques habits comme nous avions déjà fait, attendu qu'il n'avait reçu aucun secours de son fils depuis qu'il était sorti de notre Société et qu'il ne lui avait pas même donné de ses nouvelles (57).

306. Un jeune Frère écrivait à ses parents : On me ferait seigneur de toute la paroisse que je ne donnerais pas la moitié de mon tablier de cuisine. Et un autre disait : On m'offrirait l'empire de l'univers, que je n'abandonnerais pas ma vocation.

307. Un Frère, après avoir passé quinze mois dans l'Institut, voulut aller à la Trappe. Mais au lieu d'y trouver la paix et le contentement, il fut beaucoup plus tourmenté par les tentations. Enfin, le Père Abbé, le voyant dans cet état, lui conseilla de reprendre sa première vocation. Il revint donc supplier humblement et avec les plus vives instances de le réadmettre, s'offrant à souffrir telle épreuve que l'on voudrait, dût-elle durer 10 ans, pourvu qu'il soit dans l'Institut (56). 

308. Un Frère demandait un jour à un sujet qui avait quitté l'Institut, si, depuis sa sortie, quelques-unes de  ses illusions et espérances s'étaient réalisées. - Pas une, répondit-il, en quittant la communauté, je m'étais promis ceci et cela : rien n'a réussi.

309. Un postulant, à qui l'on demandait ce qu'il ferait si le diable venait le tenter d'abandonner sa vocation, répondit: Je lui dirais qu'il vient trop tard! (56).

310. Un F. Profès vint un jour dire au Supérieur qu'il veut absolument se retirer ; celui-ci l'engage à rester et trois mois après, Dieu le retire de ce monde. Sa mort aurait-elle été si paisible, s'il eut abandonné sa vocation? et aurait-il pensé à l'abandonner, si on lui eut dit qu'il devait sitôt mourir? (56).

311. Un Frère ayant consulté un Père Jésuite sur l'extrême désir qu'il avait d'aller à la Trappe, bien que ses Supérieurs ne l'approuvassent pas, ce bon Père lui répondit: Priez bien le bon Dieu et faites-vous bien connaître à votre Supérieur. Mais gardez-vous bien de vous déterminer sans son avis. C'est au Supérieur, et non à vous, que Dieu fera connaître sa volonté. Vous ne risquez donc rien en vous soumettant. Si vous êtes appelé à la Trappe, Dieu fera plutôt un miracle pour engager votre Supérieur à y consentir. D'ailleurs, vous êtes bien dans votre Congrégation; et puisque vous y avez d'abord été appelé, il n'est guère probable que Dieu vous veuille ailleurs. - Si vous observez bien votre Règle, les mortifications ne vous manqueront pas (56).

312. Un jeune Frère extrêmement tenté d'abandonner sa vocation, nous écrivait quelques jours après avoir été envoyé dans un autre Etablissement: Mes folies ne m'ont pas passé, mais avec la prière et la parfaite régularité qui règne dans cette maison, il m'est facile de les combattre. Pour en être maître, et pour dominer mes passions, il me suffit de regarder mon excellent F. Directeur. Quelle piété dans ce Frère! Quelle exactitude! Toujours à l'heure, à la minute! Ce qui m'a le plus nui ailleurs, c'est le défaut de régularité: car presque rien ne s'y faisait à l'heure; il est impossible qu'un jeune Frère se conserve dans une pareille position. - Un autre disait: Les tentations contre la vocation sont dissipées parce que la Règle s'observe (57). La piété et la régularité sont les poumons de la vie religieuse, et le bon esprit en est l'air. Or, que deviendrait un homme qui a mal aux poumons ou qui n'a point d'air? Il est perdu si l'on n'y porte un prompt remède.

313. Un ex-Frère, en ayant rencontré un autre qui venait de quitter la Congrégation lui dit : Souvenez-vous des reproches que vous me faisiez à tel endroit au sujet de ma défection. et vous voilà maintenant!... Mais sachez que vous ne faites que commencer votre misère... Vous prendrez une femme. Il est possible qu'elle vous contente la première année. Mais s'il vous arrive comme à moi, vous êtes à plaindre. - En effet, ce pauvre homme avait été obligé de se séparer de sa femme, tant elle lui avait donné de chagrins et de désagréments, et même occasionné des pertes considérables, par ses infidélités et ses dévergondages. Et, qui plus est, elle continua encore après leur séparation (57).

314. Un jeune Frère écrivait: Je prie Dieu de me faire mourir, plutôt que de me faire retourner dans le monde. (57)

315. Un Postulant s'en retournait dans sa famille parce qu'il ne pouvait pas s'habituer au noviciat. Il avait déjà fait une quinzaine de lieues et n'était guère qu'à une lieue de la maison paternelle, lorsqu'il vit venir devant lui une voiture publique qui allait du côté d'où il venait. Il demanda, sans trop savoir pourquoi, s'il y a place pour lui. Le conducteur répond qu'il y en a une, et le postulant monte dans la voiture comme par instinct, et sans se rendre compte. Il retourna ainsi au noviciat et devint un excellent Frère (raconté par lui-même).

316. Un Frère nous écrivait: Ma position n'est pas changée. J'ai fait un malaise qui m'a laissé tout hypocondriaque, ainsi que le chagrin et la misère. J'ai été mal soigné. Du reste, on me dit tous les jours : Malheur à toi! misérable défroqué! C'est affreux et désespérant! Je l'ai donc perdu cette sainte et sublime vocation! Oh! je le connais ; j'étais fait pour la vie religieuse et non pour le monde, que j'abhorre souverainement. Je connais aussi pourquoi je suis malheureux. C'est que l'enfer et le ciel sont ligués contre moi. Oh! maudits soient ces directeurs qui favorisaient mon relâchement, qui l'encourageaient même par leur exemple! Maudits ces établissements où l'on n'observait pas la Règle, et où je me suis perdu! Oh! cher Supérieur! Si vous pouviez m'aider à sortir de cet enfer, je ferais un bon usage de vos bienfaits! Mon amour-propre devrait me faire cacher mon triste sort et mon affreuse position; mais le malheur l'a chassé de mon coeur qui est navré de douleur et pénétré de remords. Mais vous êtes encore mon Père en Jésus-Christ; le seul qui ne me délaissiez pas; vous que j'ai pourtant lâchement abandonné! Ah! que je vous en prie au nom de l'Evangile, contribuez à diminuer mon désespoir et les horreurs de mon enfer. Priez, priez, pour ce membre épars, égaré de votre corps. Oh! que votre lettre va me soulager (Xbre 57).

317. Un Frère, après nous avoir pressés longtemps de lui permettre de quitter l'Institut, sous prétexte qu'il était appelé à l'état ecclésiastique, nous annonça qu'il avait écrit à ses parents de lui procurer tout ce qu'il faut pour s'engager au service militaire et qu'il était bien déterminé à sortir dès qu'il l'aurait reçu. Que de vocations  successives, capricieuses! Heureusement, ce pauvre Frère s'est ravisé, et a reconnu ses folies (57).

318. Un jeune Frère se retire de l'Institut, malgré les représentations de son Supérieur et de M. le Curé de la paroisse, pour étudier le latin. Arrivé chez lui, la protection qu'il s'était promise lui fait défaut et, pour comble d'infortune, il prend un mal d'yeux tel que les médecins déclarent qu'il ne peut commencer ses études, sans courir le risque de perdre la vue. Cependant, il n'avait pas mal aux yeux dans l'Institut (56).

319. Un Frère profès, déjà âgé, demandait depuis plusieurs années, la permission de se retirer à la Trappe. Il persistait opiniâtrement dans son dessein, malgré toutes les représentations qu'on lui faisait. On le laisse enfin aller. Mais il y eut à peine demeuré quatre mois, que le P. Maître des Novices nous écrivit que ce pauvre Frère ne pouvait plus soutenir le régime de la Trappe; que sa santé dépérissait de jour en jour; et, qu'en conséquence, il nous priait de vouloir bien le réadmettre dans notre Congrégation. Ce Frère vint ensuite lui-même nous en conjurer, se remettant entièrement entre les mains des Supérieurs, pour tout ce qu'on exigerait de lui, et promettant d'être désormais constant dans sa vocation, et docile, soumis et obéissant (56).

320. Un Frère qui avait quitté la Congrégation nous écrivait quelque temps après: Quel changement dans ma position! Etant Frère, j'avais de Supérieurs qui me portaient autant d'intérêt qu'un père et une mère. A présent, je ne reçois aucun bon conseil. On ne parle ici que d'inimitiés, de jalousies, de plaisirs, de fortune. Pas un mot qui puisse porter l'âme vers Dieu! ...(1859).

321. Un Frère Profès, qui avait abandonné sa vocation, pour s'établir dans le monde, s'écriait sur son lit de mort: Oh! que n'ai-je compris plus tôt que la persévérance dans la vocation est la clé du ciel! (1858) 

322. Un Frère qui avait été longtemps indécis et flottant dans sa vocation, nous écrivait, après avoir fait profession: Depuis que je me suis consacré à Dieu par les trois voeux de religion et enrôlé sous l'étendard de Marie d'une manière irrévocable, je jouis d'un repos et d'une paix indicibles, et je bénis mille fois l'heureux jour qui m'a   vu entrer dans l'aimable Société de Marie (1858).

323. Un Frère écrivait : Je tiens plus à ma vocation que l'Empereur à sa couronne.

324. Un Frère qui avait quitté l'Institut était sous les drapeaux, et il nous exprimait ses sentiments en ces termes: Que de changements se sont opérés en moi depuis que j'ai eu le malheur de quitter le bel habit de la Ste Vierge pour prendre les livrées du monde que je ne connaissais pas; mais que, par malheur, j'ai appris à connaître à mes dépens. Oh! que je m'estimerais heureux si je pouvais me désengager, et rentrer dans l'Institut des Petits Frères de Marie, que j'ai toujours aimé et que j'aime encore, bien que je l'aie abandonné pour suivre des conseils pernicieux, au lieu de suivre les vôtres qui ne pouvaient que me conduire dans la bonne voie. Oh! si je pouvais quitter l'état militaire! Avec quel bonheur ne reprendrais-je pas le saint habit que je regrette, que je vénère, et que j'aime mille fois plus que l'habit de hussard, quoiqu'on dise que c'est le plus beau costume de tous les régiments. Oh! que je plains les jeunes Frères qui, comme moi, se laissent guider par les illusions du monde, les suggestions du démon et qui ne connaissent pas combien il est doux de servir Dieu et d'être continuellement sous le manteau de Marie dans sa chère Société. Aussi, M.C.F., je vous prie de dire à tous les Frères qui, à mon exemple, voudraient abandonner leur vocation, qu'ils ne seront jamais heureux s'ils quittent le service de Dieu, pour s'engager au service du monde. - J'évite, autant que je puis, les soldats qui sont sujets à tenir de mauvais propos, et je me mets tous les jours sous la protection de la Ste Vierge, la priant de me conserver les bons sentiments et les bonnes leçons que j'ai reçus dans l'Institut. Je vous prie aussi de ne pas m'oublier dans vos prières et de faire prier pour moi les bons Frères qui vont faire leur retraite, afin que Dieu m'accorde toutes les grâces qui me sont nécessaires pour ne pas l'offenser et qu'il me fasse la grâce de mourir dans l'Institut dont la Ste Vierge est la Mère (1858).

325. Un Frère, sorti de l'Institut, nous écrivait : Le démon a fait tous ses efforts pour me ravir le bonheur de la vie religieuse; il m'a tourmenté de toutes les manières. J'ai été le plus fort, tant que j'ai observé fidèlement la Règle. Mais dès que je ne me suis plus fait scrupule de manquer mon office et ma méditation, j'ai perdu mes forces et j'ai été vaincu, malheureusement pour moi; car j'ai abandonné ce à quoi je tenais le plus sur la terre: c'est-à-dire, la vie religieuse, cette heureuse vocation que j'avais tant demandée à la Ste Vierge! (1859).

326. Un enfant de 15 ans, appartenant à une famille aisée, voulait se faire Frère. Sa mère en était bien contente, mais son père s'y refusait, et cherchait à détourner cet enfant d'une pareille vocation. Cependant, l'enfant pressait; il était pieux, docile, obéissant, sage comme un ange, et très intelligent, ce qui le rendait doublement cher à ses parents. Le père lui dit un jour: Je te mettrai au Petit Séminaire, pour y étudier le latin. - Mon père, lui répondit l'enfant, ce n'est pas le latin que je veux; je veux me faire Frère. - Mais les Frères n'ont jamais d'argent. - Je n'en ai pas besoin; ici, je n'en ai point et je suis content tout de même. - Mais tu seras obligé d'obéir toute ta vie. - Ici, j'obéis bien; et je n'en éprouve aucune peine. Ses cousins, au retour d'une fête baladoire, vinrent lui dire qu'ils avaient bien ri, qu'ils s'étaient bien amusés. - Je me suis bien amusé aussi avec mes Frères, dans la maison, leur répondit l'enfant; et je suis persuadé qu'à présent, je suis plus content que vous. - Son père, voyant cette fermeté et cette persévérance voulut conduire lui-même cet aimable enfant au noviciat (1859).

327. Un Postulant s'ennuyait et voulait s'en retourner chez lui. Il prétextait que ses parents avaient besoin de lui, que les Frères l'avaient engagés à venir, etc… Enfin, malgré les représentations que lui fit le F. directeur des novices, il partit. - Mais dès que son père le vit arriver, il lui dit qu'il ne coucherait pas dans la maison, qu'il n'avait pas besoin de lui, et qu'il se dépêchât de prendre le chemin du couvent, et d'aller demander pardon de sa faute, qu'il était trop heureux d'avoir un enfant en religion, et qu'il se gardât bien de sortir de nouveau. Le Postulant revint, en effet, accompagné de sa tante. Et depuis, il n'a plus été question d'ennui ni de sortie (1866).

328. Le père d'un jeune Postulant dit au Frère qui l'engageait à consentir à la vocation religieuse de son fils : Si c'était pour tout autre motif, je ne le laisserais pas partir; mais, puisque c'est pour se consacrer à Dieu, j'y consens (1867).

329. Un Frère Profès vint un jour trouver le F. Assistant (F. Eubert) et lui dit qu'il était déterminé à se retirer sans délai. Le F. Assistant, qui aimait et estimait ce Frère dont il connaissait les qualités, fut grandement surpris et peiné de cette triste et funeste détermination. - Il tâcha de le faire réfléchir sur les conséquences d'une pareille démarche, et l'engagea fortement à persévérer dans sa vocation. Comme le pauvre Frère n'en paraissait pas touché et continuait à vouloir sortir tout de suite : - Mais, lui dit le F. Assistant, vous attendrez bien là un instant. Alors la pensée lui vint de le recommander aux frères défunts de l'Institut; il sort, prend quelques circulaires et se met à les invoquer, en lisant leurs noms en forme de litanies. Puis il revient vers le Frère qui l'attendait. Quel merveilleux changement! quel miracle de la grâce! Il voit ce Frère content, joyeux, lui adresser ces paroles : Je ne vous demande plus à me retirer ; je suis tout autre que je n'étais tout à l'heure. Veuillez me pardonner et me continuer vos soins. J'espère que je ne serai pas ingrat. Il a tenu parole (1873). C'est aujourd'hui un excellent directeur.

330. Un jeune Frère de la Province de St Paul-3-Châteaux était tourmenté par ses parents qui voulaient lui faire abandonner sa vocation. Ils firent 40 lieues pour venir dans le poste où il était, et ils le pressèrent avec les plus vives instances de revenir auprès d'eux. La mère finit par lui dire : Tu es un ingrat après tout ce que j'ai fait pour toi; tu ne m'aimes pas. - Si, je vous aime, ma mère, répond le bon Frère, mais je dois aimer Dieu plus que vous. Cependant, au bout de quelque temps, ce bon Frère fut assailli de terribles tentations, et il écrivit à son F. Assistant qu'il était décidé à sortir. Le F. Assistant répondit comme il sait le faire. Ce qui le toucha tellement qu'il lui récrivit que ses sentiments étaient changés, et qu'il était résolu de vivre et de mourir dans sa vocation, quoiqu'il pût arriver. Le F. Assistant garda cette lettre dans son portefeuille pendant 15 mois, présumant qu'elle pourrait lui servir. En effet, au bout de ce temps, il voit arriver ce Frère auprès de lui, décidé à partir. Tout ce qu'il put lui dire ne le faisait pas changer. Il se rappelle alors la lettre que le jeune Frère lui avait écrite, il ouvre son portefeuille et la lui présenta en disant : Connaissez-vous cette écriture? Le Frère la regarde, en lit quelques lignes, ce qui lui causa une crispation nerveuse qui lui faisait serrer fortement les poings: indice du combat intérieur qu'il éprouvait. Enfin, il se jette à genoux, demande pardon, et promet de persévérer avec la grâce de Dieu. Il a été fidèle et constant. Quelque temps après, il se liait à son état par les voeux perpétuels et, après avoir vécu quelques années encore en bon religieux, il mourut plein de joie et de contentement. Il disait à son F. Assistant, qui se trouvait alors à St Paul-3-Châteaux: Si vous avez quelque Frère qui balance dans sa vocation, envoyez-le sur ma tombe au cimetière, j'espère, si j'ai quelque crédit auprès de Dieu, que je pourrai lui être utile. - Le F. Eubert qui m'a raconté cela, le 28 8bre 1873, à N. D. de l'Hermitage, a ajouté qu'il en avait envoyé plusieurs et qu'ils s'en étaient bien trouvés. - J'ai appris que plusieurs ex-Frères avaient éprouvé de grands remords d'avoir abandonné leur état, mais je n'ai jamais vu ni entendu dire qu'un religieux ait été fâché d'y avoir persévéré.
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� id. p. 146.


� id. p. 245


� id. p. 91.


� id. pp. 426-427.


� Fr. François, Carnet, Notes 1, p. 77. - AFM 5101.310, p. 27.


� Témoignage de Frère Laurent, OME. doc.167 (756), p. 456.


� LMC. Vol.1, doc. 205, p. 411.


� id.  doc. 36, p.107.


� Vie, p. 78.


� Y. Krumenacker, L’Ecole française de spiritualité, Paris 1998, p. 457.


� Vie, p. 504.


� ibid.


� id. p. 550.


� id. p. 556.


� id. p. 101.


� id. p. 354.


� id. p. 233.


� Fr. Avit, Annales de l’Institut, vol.1, La rude montée, p. 299 ss.


� Voir F. André Lanfrey, « Une congrégation enseignante : Les Frères Maristes de 1850 à 1904 »  Thèse de 3ème cycle, Université de Lyon II, U.E.R. des sciences de l’homme et de son environnement.


� Lettres de M. Champagnat, vol. 1, doc. 229, p. 449-450.


� ibid. doc. 243, p. 473.


� ibid. doc. 249, p. 480.


� Vie, p. 233.


� Le fait qu’il ne signale pas le Manuel de piété peut signifier deux choses : d’une part que le F. Jean-Baptiste attribue à celui-ci un rôle secondaire ; d’autre part que ce passage a été écrit avant la rédaction de ce manuel. 


� Circulaires, T. 2 p. 250-259


� Annales de l’institut, T. 2 p. 176


� Ibid, T. 1 p. 239 ; Lettres du P. Champagnat N° 210


� Circulaires, T. 1 et 2


� Ibid, T. 2, p. 134-140


� Probablement la 1° et la 2° partie datées de 1848 et 49


� Circulaires, T. 2 p. 5,  le15/ 12/ 1848


� Circulaires, T. 2, p. 264-284, le 6 janvier 1857.


� Voir les pages 8-9, 27-28, 41-45, 55-56, 59, 97, 126, 134-5, 137, 138, 148, 279-80, 282-85, 288, 295, 332, 336, 381, 414-15, 420-21, 425, 450.


� Voir pages 18, 28, 30, 146, 250, 256, 269, 450, 461, 481. 


� A partir de l’annonce des démarches d’introduction de la cause du Fondateur, le 2 février 1886 (p. 254)


�  La révolution de 1848 est toute proche.


� Notons que cette partie de la circulaire est postérieure à la rédaction de la règle et en est plus l’extension que l’inspiration.


� Voir ci-dessus la même expression dans un autre contexte.


�  Circulaires, T. 2 p. 5


� Apostolat d’un Frère Mariste ou Traité sur l’éducation, rédigé par le F . Jean-Baptiste


� AFM. 5101.308


� Circulaires, T2 p. 5 : « Je viens aujourd’hui, guidé par les maîtres de la vie spirituelle, vous entretenir encore, par lettres, de cet important sujet ».


� Remarquer que ce titre correspond aux termes employés dans la circulaire.


� Yves Krumenacker, L’école française de spiritualité. Des mystiques, des fondateurs, des courants et leurs interprètes, le Cerf, Paris, 1998, p. 373-380.


� A. Lanfrey, Introduction à la Vie de M.J.B. Champagnat, p. 103


�  la Guide des pécheurs


� AFM…. 5201. 21. Développant dans les méditations 43-48  « ce que c’est qu’un saint » le F. Jean-Baptiste ne cite pas l’esprit de foi comme caractère de la sainteté. Ce texte est repris dans les A.L.S. 


� AFM. 5201. 22


� Des manuscrits tardifs du F. François en traitent de façon anecdotique.


� Il le situe à l’article « foi » qui est peu fourni.


� Dans les Annales de l’Institut (T. 1 p. 109) le F. Avit nous indique une instruction du P. Champagnat sur l’esprit de foi dans les années 1830 mais il semble ne faire que copier la Vie p. 286—92. D’ailleurs ce qu’il nomme une instruction correspond davantage à des séries de sentences. 


� Circulaires, T. 4 p. 250 : « N’est-il pas comme un second fondateur ? »


� A ne pas confondre avec Le Directoire de la solide piété.


� Celle-ci se trouve dans les Circulaires, T. 2, p. 227-232. Elle sera reprise partiellement dans les éditions des Principes de Perfection. 


� C’est sous ce titre que les frères le désigneront.


� Edition du bicentenaire, 1989. Les numéros des chapitres en chiffres romains désignent les chapitres de la seconde partie.


� Dont il est probablement l’auteur.


� AFM. 5101.302


� La formulation n’est pas littérale mais se contente de donner le sens.


� On la trouve notamment dans Marie d’Agréda au XVII° siècle.


� AFM. 5101. 309. 


� L’inverse, qui supposerait que le F. François est passé du genre catéchétique à la conférence ne paraît pas crédible. D’autre part, il parle dans son carnet de «résumés d’instructions ».


� AFM. 5101.307


� Dont l’auteur n’est pas le F. Jean-Baptiste : son écriture est très différente.


� Mais que le F. Paul Sester a introduit dans sa publication.


� Ch. III, « De la dévotion à la Sainte Vierge et à Saint Joseph », sections 1 et 2 : « Méthode pour inspirer la dévotion à la sainte Vierge ».


� A.D.F.M. est le traité de l’éducation rédigé par le F. Jean-Baptiste.


� La numérotation est celle de la copie manuscrite et non de l’original.


� AFM. 5201. 22


� Nous le citons pas , le lecteur pouvant facilement s’y reporter.


� Il s’agit de la Vie des Pères d’Orient par le P. Michel Ange Marin, classique de la littérature ascétique au XIX° siècle.


�  Il s’agit de La Conduite des enfants du jésuite Reyre.


� Ce fait paraît confirmé par l’absence de ce thème dans les recueils d’instructions du F. Jean-Baptiste.  


� Voir l’introduction critique du F. Paul Sester à la copie des « Sujets d’examen ».


� Encore une autre version du « Tout à Jésus par Marie… »


� De Scupoli.


� Ch. II p. 4


� Ibid


� Il faut néanmoins souligner que les examens 23 et 24 parlent de l’office « et des autres prières vocales ».


� Le fait qu’il ne retienne pas l’affectivité montre que ce n’est pas une oraison proprement dite qui est envisagée mais une méditation. Cependant une section spéciale est réservée aux affections vues comme « l’âme de l’oraison » mais « qui se forment dans la volonté ».


� Ch. II, article 40 p. 26


� Dans sa présentation de ce recueil d’examens le F. Paul Sester  en signale deux , publiés en 1857 et 1859 dont l’un à l’usage des F.E.C..


� Les examens 50-88 semblent venir du traité de l’éducation intitulé « Apostolat d’un Frère Mariste » dont l’élaboration est terminée en 1852.


�  Voir ci-dessous, N° 45


�  Vie de M.J.B. Champagnat, édition de 1989, p. 143.


�  Ibid.


�  id. p. 150.


�  Id. p. 154.


�  Lettres de M. Champagnat, vol. 1, doc. 30, p.82-85.


�  Cf. O.M.4, pp. 355-357.


�  O.M.3, doc. 819, p. 229.


�  Lettres de M. Champagnat, vol.1, p. 419)


�  voir ci-dessous,  Annexes


� Vie, p. 401.


� Lerres de M. Champagnat, vol.1, doc. 10, p. 45.


� O.M.2, doc.674, p. 514.





